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LA CONdUÈTEET LA PERTE DE LA NOUVELLE FRANCE

DISCOURS DE RÉCEPTION

DE M. CHRISTOPHE ALIARD

*

Comment mon premier mot ne serait-il pas une

parole de reconnaissance à l'égard de l'Académie ?

Vous avez bien voulu, Messieurs, il y a sept ans, con-

férer au magistrat, que ses fonctions retenaient éloigné

du siège de votre Compagnie, le titre de membre corres-

pondant ; c'était un stage qui devait me consoler d'une

attente inévitable,

Aiuâi qu'an voyageur, qui, le cœur plein d'espoir,

S'assied avant d'entrer aux portes de la ville
;

c'était l'espérance d'appartenir plus tard à ce Rouen

érudit et studieux, dont vous êtes les dignes et nobles

représentants. Dans quel avenir lointain me promettais-

je cette récompense ? Il est des carrières très rapides, et

d'autres qu'un vent contraire, d'une ténacité rebutante

pour bien des courages, vient combattre et entraver. Je

n'espérais redevenir votre concitoyen qu'après des

étapes longues et multipliées, alors que de nombreuses

années, fidèlement consacrées à l'application du droit et

au culte de la justice, m'auraient rendu moins indigne

\

X



272 ACADEMIE DE ROUEN

(le fi-urer au milieu de vous. Les événements en ont
«léciilè autrement.

C'est clans ces circonstances que vous m'avez accueilli.

Heureuse consolation, dont j'ai h; droit d'être fier, et le

devoir de vous être reconnaissant. Mais ne vous remer-
cierai-je pas, Messieurs, à un autre titre ? Je suis des

vôtres
: comment ai-je mérité cette distinction? Je ne

me fais ai.cune illusion à ce point de vue
;
je veux croire

plutôt que vous avez fait crédit à mes efforts et à ma
l)onne volonté. Vous attendez de moi de justifier votre
choix

;
je ne faillirai pas à cotte invitation. Ne puis-je

pas croire aussi qu'une circonstance Inmreuse vous a

Itivorablement disposés à mon égard ? N'avez-vous pas
plutôt pensé, en votant pour moi, à la manière dont le

nom de ma famille était représenté parmi vous qu'cà
celle dont je pourrais le représenter moi-même? « Dé-
fiez-vous des mots nouveaux », a dit un penseur : mon
nom n'était pas pour vous un « mot nouveau : » n'ai-je
pas bénéficié de cet avantage à défaut d'autres. mérites?
Je ne sais. Le jugement par lequel vous avez donné gain
de cause à ma candidature ne pouvait énoncer de motifs :

le plus sérieux de ces attendus ne saurait être d'ailleurs
que votre extrême bienveillance à mon égard.

ven^

Ma
l)ien|

pas 1

elle

L

Qull était léger, en effet, le mince bagage que je
portais avec moi au moment où je suis venu frapper à
votre porte Une étude juridique, des souvenirs de
voyage... Ah

! ne devrais-je pas m'exeuser plutôt d'être
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venu, après bien d'autres, parler de l'Amérique du Nord

à la suite d'un voyage rapide qui ne m'a permis, sur

bien des points, que d'effleurer mon sujet? Je ne le crois

pas; il arrive souvent dans la vie que, si prompte fût

elle, peut-être à cause de sa rapidité même, une impres-

sion se grave plus profondément dans le cœur de

l'homme : elle s'y fixe et elle y demeure, survivant à

d'autres images dont les contours s'effacent. Ainsi en

est-il pour celui qui, n'eût-il fait que passer, a visité le

Canada. Il reste à tout cœur français qui a respiré l'air

de ce qui fut la Nouvelle-France, un amour singulier et

de longue durée pour nos compatriotes d'outre-mer.

Sentiment bien mérité d'ailleurs, car notre pays, la

Vieille pab'ie, comme ils l'appellent, a conservé aussi

leur cœur : « Nous sommes, me disait un vénérable

prêtre des environs de Montréal, plus Français que

bien des Français de France. »

Ardent amour des Français de l'Ouest pour la France,

quel autre t'a mieux célébré que le poète canadien,

M. Louis Fréchette, en ces vers magnifiques inspirés par

la guerre de 1870?

Tandis que d'un œil sec d'autres regardaient faire,

— D'autres pour qui la France, ange compatissant,

Avait cent fois donné Je meilleur de son sang, —
Par delà l'Atlantique, aux champs du nouveau monde

Que le bleu Saint-Laurent arrose de son onde,

Des fils de TArraorique et du vieux sol normand,

Des Français, qu'un roi vil avait vendus gaîment,

Une humble nation, qu'encore à peine née,

Sa mère avait un jour, hélas, abandonnée,

Vers celle que chacun reniait à son tour,

Tendit les bras, avec un indicible amour l

18

15^
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La voix (lu sang parla. La sainte idol.ltrie,

(jue dans tout noble cœur Dieu met pour la patrie

Se réveilla chez tous» ; diiiis chaouii des logis,

Un flot de pleurs brûlants coula des yeux rougis
;

Et, i>ariiii les sanglota d'une douleur immense,

Un million de voix cria : « Vive la France! >' (1)

Voilà les sentiments des Canadiens pour notre com-

mune patrie. A travers l'Océan existe un merveilleux

courant de patriotisme entre l'ancienne et la nouvelle

France. Maio pour bien le comi)rendre, jiour apprécier

la situation présente de nos compatriotes de l'Ouest et le

rôle qu'ils joueront dans l'avenir, il faut d'abord résu-

mer leur liistoire : histoire toujours attachante, triste

souvent, qui, après avoir si longtenij)S fait partie de la

nôtre, n'a été brusquement séparée de celle-ci qu'au

point do vue politique, sans l'être au point de vue

social.

M. Ferland, i)rofesseur à l'Université Laval, à Qué-

bec (2), et un homme qui porte un nom justement vénéré

de nous tous, M. Cii. de Bonnechose, ont émis l'un et

l'autre cette idée que les peuples nouveaux ont un ^rand

avantage sur les vieilles races, celui de pouvoir con-

naître leur origine autrement que par des conjectures

scientifiques et des légendes merveilleuses. La possession

de ces secrets de la terre et de la race, qui pour nous

n'est souvent qu'un rêve, est une réalité pour la nation

Franco-Canadienne, récemment éclose sur un sol vierge.

« Du passé, rien ne s'est perdu pour le Canadien : la

(1) Louis Préchette, Vive la France, 1882.

(2) Histoire du Canada,
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moindre parcolle on a été piouseniont recueillie... Par là

encore le Canadien se distingue de son voisin le Yankee :

celui-ci voit tout au futur; comment le passé l'intôres-

serait-il? Leprésent lui-même ne le touciie que parce que

c'est le commencement de l'avenir (1). » Autrement en

est-il pour le Canadien : c'est pour lui faire un acte de

foi nationale que d'étudier son passé. Faisons comme

lui : n'est-ce pas, ainsi que vous allez le voir, relire

un chapitre oublié, et non des moins glorieux, de notre

histoire ?

II.

Bien peu de personnes savent que le Dominion du

Canada, d'une étendue de 3, '^•28,000 milles carrés, est

actuellement à peine moins grand que les Etats-Unis,

dont l'aire est de 3,603,000 milles. Ils se doutaient bien

moins encore de l'importance de leurs futures décou-

vertes, les hardis voyageurs, Claude de Pontbriant,

Charles de la Pommeraye et autres gentilshommes bre-

tons qui, dans les premiers mois de 1535, partaient de

Saint-Malo, après avoir entendu la messe et communié,

et accompagiiaieut Jacques Cartier dans son second

voyage (2). Le P'' septembre, ils arrivent dans la

sombre rivière du Saguenay ; un fleuve se développe

majestueux devant eux, l'Hochelaga, auquel ils donnè-

(1) Ch. de Bounechose, la France en Amérique, dans le Corres-

pondant du 25 décembre 1880, p. 1128.

(2) Dans sa première expédition, l'année précédente, Cartier

n'avait reconnu que l'île de Terre-Neuve et l'erabouchure du Saint-

Laurent.
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rent, .'i caiisn de la date h laquelle! ils l'avaient aperçu,

le nom de Saint-Laurent. 1 bientôt un j)romont<)ire escarpé

est devant leurs yeux : il a étô depuis consacré par de

grands souvenirs, des luttes désespérées, la mort glo-

rieuse de Wolfe et de Montcalm; un groupe de huttes

occuj)ait le site de la future ville de Québec : son nom

était Stadaconé.

Le 2 octobre, ils arrivent à la ville mystérieuse dont

les sauvages de l'embouciiure du fleuve ne leur parlaient

qu'avec terreur. C'est Hochelaga, entourée de fortes

palissades, et dominée par la montagne à laquelle, cent

ans jdus tard, le sieur de Maisoiineuve devait donner le

nom de Mont- Royal. — Que ne puis-je reproduire on

entier la relation de Jacques Cartier! Les grands hom-

mes qui ont découvert et colonisé le Canada ont fait, à

l'exemple de César, l'histoire de leurs voyages, de leurs

combats, de leurs conquêtes. Jacques Cartier et plus

tard Champlain nous ont laissé leurs commentaires,

écrits dans le style simple, sobre, naïf de leurs époques

respectives, « Jacques Cartier dans la langue de Rabe-

lais, Champlain dans celle de Montaigne et de saint

François de Sales (1) ». Résumons le récit du « père des

temps héroïques du Canada (2). »

Au lieu où s'élèvent actuellement les quais et les

entrepôts de Montréal, un millier d'Indiens dansent de

joie à la vue des étrangers; ils les comblent de cadeaux

(1) Chauveau, Discours j)Our le 25<^ anniversaire de VInstitut

canadien-frança is d'Ottawa, 1879.

(2) Expression de lord Durham, l'un des gouverneurs les plus

célèbres de la colonie.
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de poisson et de maïs. Au lever du soleil, les Français
prennent le sentier de la forêt de Montréal ; ils lient

amitié avec un chef, « l'un des principaux seigneurs de
ladite ville, » dit la narration du voyag(;. Les guerriers

indiens entourent les Français et s'asseoient au milieu
d'eux, « comme, dit Cartier, sy eussions voulu jouer un
mystère. » Les malades accourent en foule autour du
chef français, qu'ils considèrent comme un Dieu venu
pour les guérir. Fort embarrassé de sa iiosition, et peu
versé dans l'art médical, celui-ci eut recours à la réci-

tation de la partie de l'évangile de saint Jean rései-vée

pour ces occasions
; puis, faisant le signe de la croix, il

prononça une prière, non seulement pour la guérison du
corps, mais aussi de l'àme de ces pauvres sauvages, et

il finit par la lecture de la passion de Notre-Seigneur,

entendue avec recueillement par l'étrange assistance (1).

Mais passons sur la fin de cette expédition, terminée

prématurément dans les souffrances du scorbut. Vien-
nent ensuite la troisième expédition de Cartier, celles

de Roberval, parti en 1549 avec son père, brave officier

qu'Henri II avait surnommé « le gendarme d'Aniiibal. »

On n'eut jamais de leurs nouvelles. Après ce désastre,

le Canada resta oublié jjendant un demi-siècle. Enfin,

vers 1600, le marquis de la Roche s'embarque avec des

colons qu'il dépose sur l'île de Sable, à l'entrée du golfe

Saint-Laurent
; mais une furieuse tempête, qui dure dix

jours, l'empêche de les rejoindre et le repousse sur les

(I) Parkmann, Les Pionniers Français dans l'Amérique du,

Nord, traduction de Mi"c de CJermont-Tonuerre,
i)}).

14;5-148.
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côtes de France : il y meurt de misère et de chagrin.

Les malheureux colons qu'il avait abandon nés ne furent

rapatriés que cinq ans plus tard.

Il faudrait j)ouvoir s'arrêter ici sur les expéditions

de de Monts, sieur du Gast (1). Il avait fondé, pour la

colonisation de la presqu'île d'Acadie, dans le sud du

Canada, une société à laquelle Henri IV attribua le

monopole du commerce. Plusieurs gentilshommes l'ac-

compagnaient, de Poutrincourt et son flls de Bien-

court (2), de Pontgravé, de Chaste, enfin Champlain,

qui ne joue pas encore dans la colonisation de l'Acadie

le rôle qu'il occupera, après son troisième voyage, dans

celle du Canada. De longs et courageux efforts n'ame-

nèrent pas le succès de cette tentative de colonisa cion :

elle échoua, mais parce que le monopole de de Monts,

retiré, sur les instances des marchands Dieppois et

Rochelois, plus injustement encore qu'il n'avait été

concédé, ne permit pas de conserver à la solde de la

Compagnie les artisans et les laboureurs engagés par
elle en France. L'héroïsme et le patriotisme, dans ces

conditions, ne pouvaient, hélas, suffire. — Associons

encore au souvenir de ces gentilshommes leur fidèle

(1) De Monts était huguenot. La révocation de l'édit de Nantes a
fait passer ses descendants cà letran-er, et le nom de l'explorateur
français du Saint-Laurent était porté, en 1870, par un officier de la
marine aile aande. (H. de Lamolhe, Cinq mois chez les Français
d'Amérique, p. 9).

(2) La famillu de Bioncourt de Poutrincourt, d'orif^-ine picarde, a
lou« temps possède des pi'oprietes en Normandie. Le ciiàleau de
Me.suiéres u été veudu, il y a peu d'années, i)ar le marquis de
Poutrincourt.
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compagnon de voyage, Marc Lescarbot, avocat au Par-

lement de Paris, grand admirateur des muses, mais

homme d'une trempe et d'une largeur d'âme exception-

nelles (1). L'esprit français ne perd jamais ses droits;

il servait souvent à soutenir les pionniers contre la

mauvaise fortune, et quand Poutrincourt revenait à

grand'peine à Port-Royal d'un voyage de découvertes

sur les côtes, pendant lequel il avait failli plusieurs fois

laisser sa vie aux mains des sauvages, n'était-il pas

accueilli sous une arcade de feuillage par Neptune,

suivi de ses Tritons, le haranguant en vers improvisés

par Lescarbot pour la circonstance ? Petits détails, mais

qu'il faut admirer I Qui ne sait au Canada queChamplain,

pour secouer, pendant le rude hiver de 1G06, la torpeur

de ses compagnons, avait foi'dé, à la table de Poutrin-

court, << l'Ordre du bon temps, » dont faisaient partie les

personnages marquants de la colonie de Port-Royal?

Chacun était grand-maître k son tour pour vingt-quatre

heures, et ses fonctions l'obligeaient à bien approvision-

ner la compagnie. L'amour-propre s'en mêlait ; on

chassait, on péchait, on faisait des échanges de denrées

avec les sauvages. « Quoique les gourmands de deçà

nous disent souvent que Là nous n'avions point la rue

aux Oiies de Paris, dit Lescarbot, nous y avons fait

ordinairement aussi bonne chère que nous saurions

(1) Il est curieux d'entendre cet avocat au Parlement expliquer à

quels luuhilt.'s il a obéi en partant puur le Nouvoau-Momle. Ce n'est

pus seulement « voir la terre oculai renient, » niais aussi « fuir un

monde corrompu. »
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faire en cette rue aux Oûes, et à moins de frais (1). »

Et il décrit le collier de l'Ordre, et il cite les chefs sau-

vages invités, parmi lesquels, à tous les repas, le vieux

Meuibertou, centenaire, « de riche taille, et plus haut

et membru que n'est l'ordinaire des autres, barbu

comme un Françoys, » dit le père Biard. C'est ainsi

qu'on trompait l'ennui des longs hivers d'exil.

Tous ces hardis compagnons étaient pourtant les

éclaireurs de la civilisation plutôt que ses pionniers.

Voici venir Samuel de Cliamplain, le fondateur de Qué-
bec. Homme de dévouement et de conviction, il a reçu à

juste titre le surnom de père de la Nouvelle-France. En
lui était personnifiée la ferveur religieuse, unie à l'esprit

d'aventure, et le premier, grâce à sa longue carrière, il

put recueillir le fruit de ses travaux et de ceux de ses

prédécesseurs. Avec lui commença vraiment la coloni-

sation
; « il s'emJ)arrassait peu du commerce et pensait en

citoyen, » dit le père Cliarlevoix. Des baraquements
s'élèvent à Québec en 1608, trois ans après que Pou-
trincourt s'était établi en Acadie dans ce havre de Port-
Rojal, qui devait recevoir depuis, de l'Angleterre, le

nom d'Annapolis. Dès le premier moment Chami)lain
fait défriciier les terres, « qui se trouvèrent bonnes ; »

il attire des colons, et, eu 1G20, reçoit le titre de gou-
verneur de la Nouvelle-France. Avant qu'aucun Anglais
n'ait perdu de vue le rivage de la mer, il explore le lac
Champlain, le lac Ontario, au milieu de mille dangers,

(1) lA.scarlx.l, livre IV. .hai,. xv..- liamoaii, Une colonie /Vudalem Amérujue,
,,,,. ls-;in. _ ParLautun, Les Pionniers Français,

|). 1%.
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que ses bons rapports avec les indigènes parviennent

seuls à conjurer.

Les difficultés relatives à la traite des pelleteries qui

ne se terminèrent que lors de la création, par Riche-

lieu, de la Compagnie des Cent Associés, et les guerres

des Hurons et des Algonkins, soutenus par les Français,

contre la puissante nation Iroquoise, embrassent tout le

long séjour de Champlain au Canada. Le sort de la

colonie et sa prospérité future paraissaient enfin assurés

quand la guerre, éclatant subitement entre la France et

l'Angleterre, vint en compromettre l'avenir. Le comte

de Stir ing, aidé mallieureusement des frères Kirtlc et

de quelques autres protestants français passés au service

de l'Angleterre, obtenait des succès en Acadie et sur le

Saint-Laurent, et s'emparait de Québec par la famine,

en faisant Champlain prisonnier et en l'emmenant en

Europe. Il fallut le traité de Saint-Germain-en-Laye,

signé le 20 mars 1632 entre la France et l'Angleterre,

pour rendre la Nouvelle-France à son ancienne patrie et

Champlain à la Nouvelle-France, dont il devint une

seconde fois le gouverneur. Il y mourut trois ans plus

tard.

Champlain a été défini, lors du meeting tenu à Mont-

réal, en 1884, par la British association foi' adven-

cement of science, « the clearest-het ded Frenchman

who ever trod the shores of the New-World. » Contre

quelles difficultés lutta cet esprit vigoureux et persé-

vérant! Rien n'abattit son courage. A lui et au l)ar()n

de Poutrincourt l'evient, je l'ai dit, l'iionncur davoir

voulu les prcHuiers fonder une colonie agricole dans le
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Nouveau-Monde. Unissons tous ces hommes courageux

dans un même salut, que vous me remercierez d'em-

prunter encore à M. Fréchette (1) :

Salut d'abord à toi, Cartier, hardi maria.

Qui, le premier, foulas de ton pied souverain

Les bords inexplorés de notre immense fleuve!

Solut à toi, Champlain, à toi, de Maisoiineuve,

Illustres fondateurs des deux fières cités

Qui mirent dans ses flots leurs rivales beautés?...

Ce ne fut tout d'abord qu'un groupe, une poignée

De Bretons, brandissant le sabre et la cognée.

Vieux loups de mer, bronzés au vent de Saint-Malo.

Bercés depuis l'enfance entre le ciel et l'eau,

Hommes de fer, al tiers de cœur et de stature.

Ils ont, sous l'œil de Dieu, fait voile à l'aventure.

Cherchant dans les secrets de l'Océan brumeux

Non pas les bords dorés d'eldorados fameux.

Mais un sol où planter, signe de délivrance,

A côté de la croix le drapeau de la France!

III.

Comme toute chose à ses débuts, la colonir^ation

française progressa lentement. «Vous êtes tout puissant

en ce point comme en' plusieurs autres, » écrivait le

P. Lejeune à Richelieu en 1635 : mais ce mensonge

officieux, fait pour encourager le bon vouloir, d'ail-

leurs très réel, du tout-puissant ministre en faveur

de la colonie naissante, n'empêche pas que celle-ci

ne comptait, en 1G40, que 300 habitants. Trois choses

retardaient l'accroissement du Canada : les guerres

(1) Louis Fréchette, Notre Histoire, 1883.
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avec les sauvages, le système adopté pour la colo-

nisation, enfin les difficultés qui s'élevèrent entre la

Compagnie des Cent Associés et les habitants. Ces diffi-

cultés ne furent aplanies qu'en 1645, par un traité,

confirmé par le roi, qui céda aux habitants le commerce

des pelleteries, à condition notamment qu'ils paieraient

le clergé, les fonctionnaires, rempliraient les engage-

ments de la Société envers les ordres religieux, et feraient

passer au Canada au moins 200 personnes des deux

sexes par an.

Quant aux guerres perpétuelles entre les Iroquois, et

nos alliés les Hurons, elles se terminèrent par l'anéan-

tissement ou du moins la dispersion de ceux-ci, et des

Eriés. Je regrette de ne pouvoir raconter en détail ces

luttes sauvages, dans h^squelles tant de missionnaires

terminèrent par le martyre une vie consacrée à planter

A côté de la croix le drapeau de la France,

et tant de colons ruinés périrent sans autre récompense

à prétendre que

Le léfjitime orgueil des saints devoirs remplis (1).

C'est, pour ne citer qu'un exemple, c'est Daulac,

réfugié avec dix-sept colons dans un petit fort de pieux,

qui repousse pendant dix jours les attaques de plus de

500 Iroquois, et finit par succomber. Quatre Français

restaient vivants dans le fort quand les ennemis y péné-

trèrent : un d'eux acheva à coups de hache ses cama-

rades blessés pour les empêcher de tomber aux mains des

(1) Louis Fréciiette, Notre Histoire.
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vainqueurs. L'intrépidité de ces braves effraya telle-

ment les sauvages qu'ils se retirèrent sans mettre le siège

devant Québec. Dix-sept hommes avaient suffi pour pré-

server la ville naissante !

J'ai indiqué le dernier motif qui ralentit au Canada

les progrès de la colonisation. « Le système adopté

consistait, dit M. Rameau, non seulement à distribuer

des terres aux émigrants, mais encore à concéder d'im-

menses étendues de terrain à ceux qui, par leur fortune

ou leur situation, paraissaient en état de créer eux-

mêmes des centres de population. » Ce système de

tenure était emprunté à la féodalité, mais les seigneurs

étaient bien plutôt des fermiers du gouvernement qu'in-

vestis des pouvoirs des seigneurs du moyen-àge : le

droit de justice ne leur appartenait qu'en principe, et

fut à peine appliqué (1). De 1626 à 1637, dix de ces

concessions de terre furent faites, soit à des particuliers,

soit aux pères Jésuites ; treize autres furent faites encore

dans les trente années qui suivirent, mais elles se peu-

plèrent à peine. Les concessionnaires prenaient le ter-

rain et ne remplissaient guère les conventions. « C'est

ainsi que Lauzon, fils du président de la Compagnie des

Cent Associés, reçut, au nom d'un tiers officieux, une

étendue de terre sur la rive sud du Saint-Laurent,

(1) Le Canada relevait alors du Parlement de Rouen et était régi

par la coutume de Normandie : ce n'est qu'en 1663 qu'il ressortit au

Parlement de Paris.—Voir Histoire du Canada,, de sun église et de

ses i)iissions, par l'ahlio Urasseur do Bmirbourg, vicaire général de

Boston, ancien pcolesseur d'histoire ecclésiastique au séminaire de

(Juébec.
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comprenant 60 lieues de longueur ! Il est avéré que

Lauzon n'envoya pas un seul colon dans ces vastes con-

cessions (1) ». En 1628 seulement commença le labou-

rage avec des bœufs, et l'on n'a pas oublié les noms des

rares familles qui vivaient alors du produit de leurs

terres, comme les Hébert et les Couillard, normands

les uns et les autres (2).

Si les cultivateurs et les colons étaient rares, il man-

quait aussi des jeunes filles pour devenir les femmes de

ces ouvriers de la première beure. Les seigneurs et les

communautés en avaiei)t demandé à la France : on leur

avait répondu en dirigeant sur le Canada plusieurs

convois de filles du roi, jeunes filles, pour la plupart

orplielines, élevées auxfraisduroi à l'bôpital général de

Paris. Mais le climat de la colonie était trop rude pour

ces natures délicates. Une grande partie des colons

étaient normands : ce fut à la Normandie qu'on s'adressa.

« En 1070, M. Golbert pria donc Mgr de Harlay, arche-

vêque de Rouen, de faire choisir désormais par les

curés de 30 oi 40 paroisses des environs de cette ville

une ou deux filles en chaque paroisse pour les envoyer

au Canada, en remplacement des anciennes filles du

roi (3). »

(1) L'emplacement du champ défriché par Louis Hébert est actuel-

lement occupé par la cathédrale de Québec, rarchevêché, le sémi-

naire et l'Université Laval. (M. Cliauveau. L'Instruction publique

au Canada.)

(2) Purkmann, Les Pionniers Français, p. 407. C'est de Lauzon

que M. Olier acquit en 1643 l'île de Montréal, pour la somme de

130.000 livres.

(3) Paillon, Histoire de la Sœur Bourgeoys, fondatrice de la
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L'année 1663 fut heureuse pour la colonie : celle-ci

reçut un administrateur habile, des colons ; elle vit

ouûn la suppression par Colbert de la Compagnie des

Cent Associés, monopole qui avait longtemps arrêté

l'essordupays. Cette sociétéfut remplacée, il est vrai, par

la Compagnie des Indes occidentales, mais cette dernière

ne tarda pas à se dissoudre. L'administrateur émérite,

considéré comme le véritable organisateur de la colonie,

fut M. Talon, ancien intendant du Hainaut, envoyé au

Canada en la même qualité. Neveu d'Onier Talon, il

semblait avoir pris pour devise les dernières paroles

adressées par l'illustre avocat à son fils : « Mon fils.

Dieu te fasse homme de bien ! » Ce fut lui qui étendit le

commerce, l'industrie, découvrit des mines, améliora

l'agriculture. 11 fit plus, il procura à la colonie, je l'ai

dit, ce qui continuait à lui manquer le plus : des colons,

mais par un moyen héroïque.

Les Iroquois ne se lassaient pas d'attaquer nos alliés

et les postes français; la colonie était inquiète ; beau-

coup d'habitants parlaient de revenir en France. On se

décide enfin à envoyer des troupes. Quatre compagnies

arrivent en 1663 des Antilles; le beau régiment de

Carignan, qui venait de se couvrir de gloire en combat-

tant contre les Turcs, débarque à Québec au milieu de

l'cntbousiasme général. En 1606, les Iroquois, vaincus,

se laissaient imposer la paix. On prit alors un sage parti.

congrégation de Ville-Marie, t. I, p. 188. Voir aussi pp. 122, 22').

263. Ea 1672, dans le deuxième voyage fait par la sœur Bourgeoys

pour aller chercher ces jeunes filles destinées au Canada, elle séjourna

pendant un mois à Rouen.
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celui de licencier au Canada les troupes que leurs vic-

toires mêmes venaient de rendre inutiles. Un millier

d'excellents colons fut ainsi acquis ; leurs chevaux, qui

faisaient l'admiration et la terreur des Indiens, durent

s'habituer à la charrue. Talon, retourné en France,

ramenait bientôt 700 nouveaux émigrants. A partir de

ce moment, la colonie commença enfin à s'accroître

rapidement (1). Il faut ajouter, hélas, que les Français

avaient apporté aux sauvages un terrible fléau, jus-

qu'alors inconnu i)Our eux, la petite vérole. L'année

1670 vit disparaître des villages entiers, des peupladcîs

entières, et peut-être l'horrible épidémie ne contribua-t-

elle pas moins que le succès de nos armes à assurer la

paix pendant seize années (2).

IV.

Profitons de cette période de repos, pendant laquelle

va largement s'agrandir l'aire des découvertes, pour
revenir en arrière. J'ai été volontairement incomplet et

injuste : je n'ai pas parlé des Missionnaires. Je voulais

attendre pour apprécier leur œuvre et leur rôle dans les

débuts de la colonisation canadienne, que je pusse con-
sidérer cette œuvre dans son ensemble et dans ses

résultats. « Aucun autre peuple que le Canada n'a

(1) En 1671, près de 700 enfants étaient nés dans la colonie.

(2) On connaît cette boutade de Mérimée : « Alexandre de Hum-
boldt racontait à mon père qu'il avait connu en Amérique un perro-
quet qui seul savait quelques mots delalangued'une tribu aujourd'hui
entièrement détruite par la petite vérole {Lokis, p. 10).
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mieux mis en luiniônî, par sa propre histoire, dit

M. Le Play (1), les lorces incom|iarables que l'huma-

nité trouve dans le catholicisme quand celui-ci dispose

de clercs pauvres et dévoués à leur mission. Dès l'origine,

le clergé s'est mis à la tête de la colonie : il a exploré le

pays dans toutes les directions ; et, tout en préparant

le succès des colons, il a travaillé à l'amélioration mo-

rale des indigènes autant que l'ont permis les rivalités

des Européens. Les prêtres séculiers, secondés souvent

par les Jésuites, ont dirigé toutes les entreprises de

défi'ichement; ils ont présidé î\ la création des villages

en joignant à leur fonction principale celles du législa-

teur, du juge, de l'architecte et du médecin. Au milieu

des souffrances provenant de la guerre, des épidémies,

des famines, des désordres atmosphériques, puis de

l'abandon de la mère-patrie, les clercs ont constamment

soutenu les courages et conservé l'esprit national. »

— « Si la France, dit Chateauhriand (2), conserva si

longtemps le Canada contre les Iroquois et les Anglais

unis, elle doit presque tous ses succès aux Jésuites. »

Deux choses donc dans h; rôle du clergé : direction de

la colonisation et de l'esprit d'entreprises et de décou-

vertes, amélioration morale des habitants. Nous verrons

(1) L'Organisation du Travail, p. 491.

(2) Histoire de la Louisiane, p. 122. — Voir aussi ce que dit

('hâteaubriand dans le Génie du Christ in nisinc sur la mission des

Iluroiis, et les martyres des pères de Brébeuf et Lalleiuant. et les

ouvrages publiés sur ce sujet par l'historien des Etats-Unis Bancroft.

et par le P. Martin, ancien supérieur du collège des Jésuites de

Montréal. — Le rôle du clerf;éau Canada a été apprécié pareillement

par MM. de Tocqueville et Ampère.
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que le clergé a toujours conservé et remi>li au Canada

ces deux nobles buts (1) : constatons dès à présent que

les bistoriens protestants sont les premiers h b; décbu'er.

Parkmann, quoiqu'originaire de cette malbeureuso

Acadie, de laquelle le gouvernement Anglais a si

brutalement expulsé les colons catboliques, le dit en

maint endroit (2). « Dans le Nouveau-Monde, dit l'iiis-

torien Robertson (3), les Jésuites ont déployé leurs

talents de la manière la plus merveilleuse, et ont contri-

bué le plus efficacement au bien de l'espèce humaine.

Les Jésuites seuls, en s'y établissant, n'avaient en vue

que l'humanité. » Un auteur canadien, ministre pro-

testant, le docteur Withrow, termine une étude sur les

Relations des Jésuites de la Nouvelle-France par ces

nobles paroles : « Par les travaux de ces missionnaires,

un grand nombre de sauvages qui vivaient dans la

dégradation la plus abjecte ont été arrachés à leur vie de

barbares, à leurs superstitions païennes, à leurs habi-

tudes de cruauté ; ils ont été élevés à la dignité d'hommes

et ont mené une vie chrétienne et sainte. Ceux qui liront

l'histoire de ces hommes apostoliques ne pourront refuser

de sympathiser avec eux, au milieu de leurs travaux et

(1) Tandis que l'action et l'influence des seigneurs s'éclipsa i)eu à

peu, le clergé, combinant son activité avec celle des cultivacours,

devint le pivot essentiel du développement de la société européenne

transatlantique; il en est ainsi, quoicju'à un moindre degré, dans les

colonies hollandaises et anglaises aussi bien que dans l'Acadie, la

Louisiane et le Canada.

(2) The Jesuits in North America in the seventeenth century.

Boston, 1868.

(3) Charles V, liv. VI, t. V, p. 203.

19
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(\o. leurs tourments, et d'adiiiii-er leur courage et leur

foi. Le souvenir impàrissahle de leurs travaux, de leur

sublime dévouement, et de leur amour inépuisable

pour les âmes, sera une source constante d'émulation et

d'encouragement pour riiunianité (1). » — Contraste

significatif! Aux Etats-Unis les aborigènes n'ont jamais

connu la supériorité de la race européenne que par une

destruction plus ou moins bien ordonnée ; les débris des

races indigènes, refoulés, traqués, parqués, tombent

raiiidemeiit dans un état moral inférieur à celui qu'elles

avaient avant la conquête. Au Canada, au contraire, de

l'état sauvage les peuplades passent peu à peu et en

grand nombre aune condition heureuse. Ilurons, Algon-

kins, Abenakis, Illinois, Micmacs, Miamis apprennent

à confondre dans un même amour la religicm et la

France, le culte, la famille et la patrie. Suivons le

clergé dans la mission qu'il s'est donnée, et voyons son

action.

Il faut lire dans le Mercure Français les curieuses

relations des pères Jésuites Biard, Charles Lallemaut,

Lejcuiie et de Brébeuf, pour se rendre compte de la part

qu'ils ont prise à l'œuvre de Champlain. En vain Bien-

court, le fils de Poutriucourt, gallican trop avéré pour

voir d'un bon œil l'influence naissante de la compagnie

de Jésus, avait-il eu recours à maint subterfuge pour

n'en transporter aucun membre dans leNouveau-Monde,

les Jésuites avaient à la cour d'Henri IV des défenseurs

(1) Cité par l'abbé LaboureaUjAf^woJrepow)' l'érection de l'église

de Pénétanguishéne, 1884, \). 5,
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zélfis : le p^rfi Cotton, l'un des lours, confesseur du roi,

la pieuse marquise de Guerclieville qui, vïn^i annôos

aupjinivant, s'otuit retir(!(5 pendant qu(dque temps dans

ses terres pour échapper aux poursuites trop ardentes

d'Henri IV, la reine Mario de Médicis, et, plus sans

doute par politique que par sentiment religieux, Hen-

riette d'Eiitraigues, maîtresse du roi. Une souscription

fut organisée, et, le jour de la Pentecôte 1611, lo

vaisseau qui portait à la fois les Jésuites et leur adver-

saire abordait à Port-Royal. Dès 1G18, l'un dos Jésuites,

le frère Gilbert du Thet, meurt glorieusement, en poin-

tant un canon contre les Anglais, qui attaquent Port-

Royal sous les ordres d'Argall ; les autres sont capturés

et dirigés sur la Virginie. Cette obscure écbauffourée

était la première lutte entre Français et Anglais dans le

Nouveau-Monde : la dernière devait avoir lieu entre

Wolfe et Montcalni dans les plaines d'Abraham.

En 1015, Champlain s'adresse aux Récollets, dont

une maison venait de se fonder près de sa ville natale de

lirouage. Go rameau de l'ordre de saint François envoie

quatre pères. Ils bâtissent un couvent à Québec, et l'un

d'eux, le P. Le Caron, évangélise les Hurons à travers

mille dangers. M*"" de Champlain, que son mari

avait épousée alors qu'elle avait douze ans, et qui devait

mourir en odeur de sainteté, sous l'habit des religieuses

ursulines, dans un couvent de cet ordre qu'elle avait

fondé à Meaux, catéchise les femmes et les enfants, et a

beaucoup de peine à empêcher les Indiens de l'adorer

elle-mên.e, à cause de sa beauté. — Bientôt cinq mis-

sions de Recollets s'organisent ; l'un de ces religieux ne
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tarde pas à périr, noj^é par les sauvages dans le rapide

de Montréal encore connu jusqu'à ce jour sous le nom
de « sault au Recollet ; » les Franciscains réclament

eux-mêmes la collaboration des Jésuites, parmi lesquels

un normand, l'intrépide P. de Brébeuf (1), va bientôt

voir payer aussi son dévouement du martyre. Partout

éclatent l'héroïsme et le sacrifice : la fondation ds

Montréal et la colonisation de son île est comraoncée

en 1640, par l'abbé 01ier(2), et continuée par la compa-
gnie du séminaire de Saint-Sulpice, qui y possède

encore des propriétés attribuées en 1763 par le gouver-

nement anglais en compensation des droits seigneuriaux

abolis lors de la conquête. « On ne saurait trop cons-

tater, remarque à ce propos M. Le Play (3), qu'une

corporation de Paris a conservé, sous la domination

anglaise, des propriétés qui auraient été confisquées

par la révolution si le Canada avait conservé sa natio-

nalité (4). »

(1) Né à Condé-sur-Vire, en 1593, d'une , famille noble, la même
dit-on, d'où sont issus les comtes d'Arundel, en Angleterre. Il était

l'oncle de l'écrivain Guillaume de Brébeuf. — Avant d'entrer dans
la compagnie de Jésus, le père de Brébeuf avait successivement
appartenu aux diocèses de Bayeux et de Coutances.

(2) Les missionnaires envoyés par M. Olier avaient eu pour pre-
mier sanctuaire une imtite chapelle construite en écorce. Faute de
lampe et faute de cierges, — l'huile et la cire étant encore inconnues
dans ce pays, — on y voyait briller une fiole de verre éclairée i)ar

un de ces lumineux insectes qu'on ai)pelle des moud es à feu. —
Elisabeth Seton, par M".e de Barberoy, t. I, p. 373. — Miscdlanea
on historical, critical and miscellaneous suhjects, hy J. M. Spal-
ding, J). 7>., binlio}) of Louisville, archbishop of Baltimore.

(3) L'Organisation du Travail, p. 491, note.

(4) « Si l'œuvre de Montréal a si bien réussi, si elle a eu de telles

It

-^l^gift^
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Ce])endant la guerre entre les sauvages va être pour
beaucoup de missionnaires le signal du martyre. Dans
la bourgade liuronne de Saint-Joseph, le P. Daniel est

massacré à la tète de 700 de ses ouailles. A Saint-Louis,

(^ù la population entière est passée par les armes, les Pères

de Brébeuf et Lallemnnt expirent au milieu des tour-

ments les plus affreux (1). A Saint-Jean, un nouveau

conséquences pour l'établissement de la race fraui;aise en Amérique,
si elle est peut-être l'exemple le jilus remarquaMe du succès d'une
tbndatiou religieuse, il faut reconnaître aussi i)ar quels eflbrts elle

fut établie, soutenue et coiitinui'e au milieu des plus ^'raudes diffi-

cultés. Vingt années après les commencements, c'est-à-dire en 16G3,

M. Dollier dit, dans sou Histoire de Montréal, que lacompagnie de
Montréal avait déjà dépens.' i)rès de 7(i0,000 livres, sur lesquelles,

observe le P. Leclercq, les ecclésiastiques du séminaire avaient

contribué pour la plus grande partie ; or, à partir de ce moment,
dans les cinquante années suivantes, le séminaire envoya plus de
900,000 livres qui, réunies aux dépenses préci'dentes, donnent la

somme de 1,G00,000 livres. » — M. Faillon, sa vie et ses œuvres,
Montréal, 1882, p. 22(j. — L'auteur anonyme de cet intéressant

ouvrage est M. l'abbé Desmazures, du clergé de Montréal.

Remarquons que 700.000 livres équivalent à environ 8 millions de
notre monnaie actuelle. Parmi les membres de ta communauté qui

contribuèrent le plus à cette œuvre, tant par leurs travaux que par
leur fortune, il faut citer notamment M. de Fenelon, frère aîné

(consanguin) de l'archevêque de Cambray.

(1) Une naïve gravure du temps retrace les péripéties du martyre
du P. de Brébeuf. On suspend à son cou un collier do haches rougies,

on l'enveloppe d'une ceinture d'ecorces enduites de gomme et de

résine enflammées, en dérision du baptême ou lui verse de l'eau

bouillante sur la tête, on lui taille des lambe,iu\ de chair iiui sont

grilles cl mangc's devant lui, on Ini |icri'e les mains avec des fers

rougis, on lui arrache la peau de la têt.', un la ciuivre de cemlres

brûlantes et île cliai'bcins emlirascs. I']xaspérés de ne pnuv.jii' lui

arracher le moindre signe de faiblesse, les Iroquois lui léndeut
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missionnaire de l'évangile, le P. Garnier, est tué au
milieu de ses néophytes. Heureusement le P. Lemoine,
en 1G53, i)afvient à conclure au nom de la France, avec
les cinq nations iroquoises, une trêve que suit bientôt la
paix définitive de 1670 dont j'ai parlé.

Mais fonder des villages, donner aux colons l'exem]i]e
du martyre, ce n'est là qu'une partie du rôle des mis-
sionnaires

: ils sont aussi des grands découvreurs. A la

suite de Cliamplain, ils reculent les bornes de la géogra-
phie do l'ouest. En treize ans, de 1634 à 1647, dix-huit
Jésuites se signalent par leurs découvertes, explorent la

vallée du Saguenay, arrivent jusqu'à mi-chemin de la
baie d'Hudson, jusqu'au lac Huron, jusqu'au lac Supé-
rieur

:
le P. Marquette commence le premier établisse-

ment européen dans l'état du Michigan
; le P. Ménard

explore et évangélise les bords du lac Supérieur, il y
meurt. Le P. d'Allouez, dans un voyage de plus de
2,000 lieues qui le conduit jusque chez les Sioux,
apprend l'existence d'un grand fleuve, le Mississipi (1) ;

leP. d'Ablon tente en 1069 la découverte du « Père des

ensuite la mâchoire d'un coup de l.ache, lui coupeut les lèvres, le
nez, une partie de la langue, et lui enfoncent un 1er rouge dans le
gosier, ils dévorent son corps ensuite. - La tête du P. de Bréheuf,
|;enfV.nnee dans un buste en argent envoyé de Normandie par sa
lanulle, est conserv-e connue une relique précieuse par les dames
Augustmes hospitalières de Québec.

(1) Au siècle i-récédent, en 1540, l'espagnol Ilernando de Soto
ava.l exploré le bas Mississipi, mais sans chercher à y fonder aucun
etabhssen.ont. H ,,'avait laissé d'autre trace de son voy.ge .jue le
sonvon.r de ses cruanlés

: « il avait passé comme un fléau et s'était
évanoui » (M. Gravier).

;>-"?840lW_
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eaux, » mais ses travaux évangéliques îe retiennent, il

s'approche assez près du fleuve sans pouvoir l'atteindre :

le premier, il pénètre ensuite dans les futurs états du

Wisconsin et de riUinois.

Le temps était arrivé où le problème de l'existence du

Mississipi allait se trouver complètement résolu (1).

C'est en 1673 : le comte de Frontenac est vice-roi de la

colonie ; Talon continue, pour le })lus grand bien de tous,

à en être l'intendant. C'est ce dernier qui fait conférer

à un négociant en fourrures, Joliet, la mission de décou-

vrir le fleuve : Joliet s'adjoint le P, Marquette, « qui

était un brave liomme et un homme brave (2). »Ils par-

tent, ils traversent une foule de peuplades inconnues
;

ils descendent des rivières, puis chargent sur leurs

épaules leurs légers canots. Leurs guides effrayés les

abandonnent ; ils continuent leur route. De magni-

fiques forêts sont devant eux, et ils se croyaient encore

loin du but de leur voyage (|uand le grand fleuve se

présenta tout-à-coup à leur admiration.

(1) Trente-huit ans auparavant, en 1()35, le haut Mississipi avait

été découvert par un normand, Jean Nieolet, originaire de Cher-

bourg, et qui avait été quelque temps Je compagnon de son compa-
triote le P. de Brébeuf au pays des Huroiis. Honmie de courage et

de foi comme ce dernier, Nieolet devait mourir cinq ans plus tard

sur le Saint-Laurent en essayant de délivrer un Alienakis lait

prisonnier i)ar des Algonkins. — Mais la découverte du grand

fleuve par Nieolet tomba vite dans l'oubli ou fut peu connue ; son

nom ne se trouve dans aucune biographie; l'existence même du

Mississipi paraît avoir été ignorée ajirès sa découverte (Voir

M. Gravier, Découvertes et Établissements de Cavelier de la Salle,

PI). 44-48).

(2) M. Gravier, Etude sur une carte inconnue de Louis Joliet,

p. 20.
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Salut au fleuve immense, le plus grand après celui

des Amazones, qui joint le pays des grands lacs au golfe

du Mexique, en traversant la contrée la plus riche de

l'Amérique ! Salut à ces forêts majestueuses dont, il y a

quelques années, j'ai interrogé, presque avec vénéra-

tion, les profondeurs inconnues! Salut surtout aux
hommes intrépides qui prenaient, pour ainsi dire, offi-

ciellement possession du fleuve au nom de la France!

L'un d'eux ne devait jamais revoir le Canada : en

route, Marquette tombe d'épuisement
; il languit chez

les sauvages et expire à l'embouchure d'une rivière. Il

était connu et aimé de tous les Canadiens : on l'inhuma

à l'endroit même où il avait rendu le dernier soupir, et

pour eux le petit fleuve ne fut plus que la rivière de
la robe noire. Une ville prospère a conservé aussi le

nom de Marquette.

Mais la découverte de Joliet et de Marquette avait
besoin d'être complétée : ils n'avaient, en eff"et, des-
cendu le Mississipi que jusqu'à la rivière des Arkansas :

il restait à suivre et à déterminer le cours du fleuve
jusqu'à son embouchure (1). C'est dans l'accomplis-
sement de cette mission que nous rencontrons la gramle
et sympathique figure d'un jeune gentilhomme rouen-
nais, venu au Canada avec le projet de cherclier un
passage vers la Chine et le Japon. Soutenu dans ses
hardies entreprises par le fils et successeur de Colbert,

(1) En 1071-1672, le 1>. d'Ahloa croyait encore que le Mississij.i se
jeUut dans la mer dn S,ul (l'Océan pacifique). Ce fut. jusqu'à la
dccouverledela Louisiane, l'opinion connnune, et Tavelier de la
>.tlle lui-nienie la partagea jusqu'à cette époque.
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Seignelay, il obtint le fort Frontenac, fonda Niagara,

bâtit des forts dans l'ouest, organisa la navigation sur

les lacs Ontario, Erié et Huron ; il descendit enfin le

Mississipi jusqu'au golfe du Mexique, donnant à ces

contrées inconnues le nom de Louisiane. C'est de Cava-

lier de la Salle que je parle. Messieurs : comment vous

exposerais-je plus longuement ses projets grandioses,

les difficultés inouïes qu'il rencontra dans la colonisation

de la Louisiane, la fin tragique de celui qu'on peut

appeler le premier fondateur du Texas, alors que l'un de

vous a si complètement apprécié, avec une compétence

magistrale, l'œuvre de notre illustre compatriote (1)?

(1) A qui appartient la priorité dans la découverte du Mississipi ?

Est-ce à Joliet et à Marquette, comme le pensent Parkmann

(Tlie Jcsuits in North A merica in the seventeenth century),

Gelmary Sliea {Notice on the sieur Jolliet, cité par M. Gravier),

Garneau (Histoire du Canada, t. II), etc.? Est-ce au contraire,

conformément à l'opinion de MM. Gravier (Découvertes et Etablis-

sements de Cavelier de la Salle, pp. 60-G6, et Cavelier de la

Salle, pp. 20-^4), Margry (Les Normands dans les vallées del'Ohio

et du Mississipi, dans le Journal général de l'instruction publique,

no du 20 août 1882), Rameau (Une colonie féodale en Amérique),

etc., à Cavelier de la Salle ? J'ai suivi la première opinion, qui paraît

généralement adoptée en Amérique, mais sans méconnaître que la

question peut être discutée. Joliet et Marquette ont reconnu l'exis-

tence et la direction du Mississipi en 1673 : ce point est constant, et

quelques descrii)tions dans lesquelles Marquette a évide:iiment cédé

à son imagination ou à son goût pour le merveilleux ne doivent pas

plus faire douter do l'authenticité du récit de Marquette que des

peintures aussi naïves n'ont fait écarter les récits de Colomb, de

Cortez, de Carder ou de lîoberval. Mais Cavelier de la SaJIe

n'avail-ii pas atteint le Mississipi dans son second voyage, en l(i72,

soit un an avant Joliet et Marquette? On l'assure, sur la foi de

prétendus documents, cités dans une lettre de Madeleine Cavelier,
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I

1
SI

Avouons-le, nous ne sommes pas assez reconnaissants
I)Our les patients érudits qui ont fait sortir d'un injuste
oubli tous ces noms qu'y laissait insensiblement tomber
la France indifférente. Quand M. Margry retrouvait,
en 1847, l'acte de baptême de Cavelier de la Salle, le'

lieu même de la naissance de notre illustre compatriote
était inconnu. Quand M. Gravier publiait, dans deux
savantes études, le résultat de ses recherches sur Cave-
lier (le la Salle, ces livres ne constituaient-ils pas pour
beaucoup de rouennais une révélation? Ce que Michel
Chev Jier écrivait en 1837 (1) est toujours tristement

nièce de la Salle, de l'affirmation d'un auteur anonyme, reproduit
par M. Parkmann, et enfin d'une lettre non datée, de M. de Fron-
tenac, gouverneur du Canada, dans laquelle ce dernier attribue à la
Salle lu priorité de la découverte. Mais de puissants motifs me
I
araissent militer contre cette opinion : lo les documents cités par
Madeleine Cavelier n'ont pu être retrouvés ni vérifiés; 2o la Salle
serait demeuré pendant sept ans sans faire connaître sa découverte
pendant que Joliet proclamait la sienne, ce qui semble inadmis-
sible

;

3o une lettre de M. de Frontenac, datée du 14 novem-
bre 1674, attribue expressément à Joliet la découverte du fleuve-
40 l'auteur anonyme et inconnu qui aurait recueilli de la bouche
même de la Salle le récit de sa découverte de 1672 paraît très
prévenu contre les Jésuites et peu impartial

;
5o le frère, le neveu et

la niéce de Cavelier de la Salle, qui adressèrent au roi une pétition
a I effet d obtenir une indemnité pour les énormes dépenses faites
par

1
explorateur dans ses diverses expéditions, n'ont jamais prétendu

quil lut parvenu au MisMssipi avant 1679, cest-à-dire lors de son
troisième voyage. Ces diverses considérations, que j'emprunte à
ftl. Gravier, ne l'ont pas convaincu : je regrette de ne pouvoiradop er

1 opinion de mon savant confrère. La gloire de Cavelier de
la Salle est d ailleurs assez grande pour demeurer entière, quelle que
soit la solution donnée à ce problème historique.

(1) Cité par M. Margry. Mémoires et Documents, etc., p. v.

I,
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vrai : « Nous avons oublié nous mêmes qu'il fut un
temps où nous pouvions prétendre k devenir les rois du
Nouveau-Monde. Nous n'avons plus souvenance des

hommes généreux qui se dévouèrent pour nous en

assurer la domination. Pour que le nom de l'héroïque

La Salle ne pérît pas, il a fallu que le congrès américain

lui érigeât un petit monument dans la rotonde du Capi-

tole, entre Penn et John Smith. Nous n'avons pas une

pierre pour lui dans nos innombrables sculptures. »

L'érudit M. Margry, qui a rendu un si grand service à

l'histoire de la géographie par la publication de ses

Métnoires et documents pour servir à Vhistoire des

origines françaises des pays d'oidre-mer, plaide la

niêmecause(l)entermeséniusqu'ilfautciterpourpartie:

« Malgré des engagements pris par le Comité des anti-

quités de la Seine-Inférieure, sur la demande du baron

de Lareinty, aujourd'hui sénateur, approuvés alors par

le préfet, M. Ernest Le Roy, et rappelés depuis par

Mgr de Bonnechose, archevêque de Rouen, cette ville,

dans laquelle est né La Salle, lui doit encore dans sa

cathédrale, près des tombeaux des cardinaux d'Amboise,

protecteurs des Ango, une plaque conimémorative.

Cejjendant cette nouvelle décoration conviendrait bien

au milieu des autres gloires de cette chapelle, où vint

plus d'une fois en cérémonie, comme maître de la

confrérie de Notre-Dame, Jean Cavelier, père du décou-

vreur. . . Enfin quand La Salle, dans ces contrées loin-

taines, donnait à une rivière le nom du Rubcc qui fait

^1) Introduction, \t. v.

1
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aujourd'hui mouvoir les usines de sa ville natale, com-

ment Rouen, si intelligent, si soucieux de ses gloires,

ne trouverait-il pas un coin de rue un peu en évidence

pour y placer, d'une manière digne de ses actes et de

leurs résultats, le nom de ce grand homme qui, en

compagnie de Récollets et de Sulpiciens, dont trois

étaient rouennais, a planté la croix du Christ et les lys

de France dans cette partie de l'Amérique devenue avec

le temps l'un des plus grands foyers de l'activité

humaine ! Pourquoi du moins n'avoir pas conservé près

de la Seine la rue des Iroquois, qui rappelait la confé-

dération sauvage dont le rôle fut si important dans la

vie du découvreur ?» — La ville de Rouen, Messieurs,

a entendu cette juste revendication : si la rue des

Iroquois a en effet perdu son vieux nom pour prendre

celui d'un rouennais illustre, ce n'est pas à un « coin de

rue », mais à l'un des quais de la Seine les plus fré-

quentés qu'on a eu l'heureuse idée de donner le nom de

La Salle : c'est une tardive mais digne réparation à sa

mémoire (1).

V.

^t

J'ai, Messieurs, résumé, aussi brièvement que me l'a

permis un sujet dont chaque détail a son importance,

l'histoire des débuts et des progrès de la Nouvelle-

(1) Cette réparation devait être bientôt plus complète. J'ignorais,

en écrivant ce qui précède, que le deuxième centenaire de Cavelier

de la Salle dût être solennellement colchré à Rouen le 26 mai suivant.

La pierre commémoraiive que M. Margry réclamait pour la Salle

existe nuiiuteuaat ûans lu Cathédrale.

>
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France; j'ai voulu ensuite rendre liommago au dévoue-

ment et au courage des hommes illustres qui, tenant le

drapeau français d'une main, et le plus souvent la croix

de l'autre main, ont été les pionniers de l'influence

française. Que n'aurais-je pas encore à dire sur ce sujet,

pour terminer par ladécouverfcedesMontagnes Rocheuses

en 1742 par Gauthier de Varennes, sieur de la Véren-

drye, suprême étape des courses de nos compatriotes

dans l'Ouest ? Je suis arrivé à la partie douloureuse de

ce récit historique, le déclin progressif de notre coloni-

sation, sa fin aux cris de « Vive la France ! » poussés,

hélas, par des mourants, mais auxquels devait répondre

la voix de l'avenir.

1689, l'année funèbre, porte encore dans les fastes du

Canada le nom iVannée du massacre. Les Iroquois ont

repris « le sentier de guerre » ; un chef indien, Kôn-

diaronk (le rat) auquel il faut reconnaître un véritable

génie, et dont la vie mériterait d'être racontée, fait

revivre chez les sauvages la haine des Français. La

guerre prend un caractère plus acharné encore aloi's

que l'Angleterre, rompant avec la France, après lo

détrônement de Jacques II, soutient ouvertement les c"n(i

nations Iroquoises. — La nuit du 5 août, 1,400 Iroquois

débarquent à Montréal au milieu d'un orage ;
ils se

placent à la porte de chaque maison ; un signal est

donné, et tous les habitants sont massacrés ou périssent

dans les flammes, à l'exception des victimes réservées

pour de plus horribles supplices. Pendant deux mois, les

Iroquois restent maîtres du pays, qu'ils mettent à feu et

à sang. Le gouverneur, M. de Denonville, perd la tête

)
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et ne tente mémo aucune résistance. Il est enfin rem-
placé par M. de Frontenac.

Ce rlwiticr était un homme d'énergie et de décision,

mais dans quelles effrayantes conditions de disproportion
se présentait la lutte ! Les colonies anglaises avaient
fait d'immenses progrès; leur population excédait

200,000 âmes et devait, soixante-dix ans plus tard, en
compter 1,200,000; celle du Canada variait, dans le

métne temps, de 15,000 h 70,000. Malgré une semblable
infériorité nous résistâmes, pen(' nt soixante- dix ans,
avec succès, pour ne succomber qu'épuisés par nos
propres victoires; et cette lutte étrange, héroïque,
désespérée est l'une des plus merveilleuses choses de
riiistoire.

^

Trois vaisseaux de guerre scmt pris aux Anglais ; l'un
d'eux est capturé, dans des circonstances qui tiennent
du prodige, par deux marins français faits prisonniers.
Pendant ce temps-là, Frontenac se multiplie : trois

expéditions tombent sur les colonies anglaises durant
l'hiver de 1089-1690

; la victoire les accompagne par-
tout. En vain les Anglo-Américains cherchent-ils à porter
la guerre au cœur du Canada et làchent-ils sur nous les
bandes Iroquoises

; en vain Phipps, avec trente-cinq
vaisseaux et 2,000 hommes de débarquement, vient-il
mettre le siège devant Québec : tous les Français, tous
les colons luttent

; les femmes, les jeunes filles, les
enfants se battent comme des iiommes: deux fois, en
1690 et 1692, les Iroquois mettent sans succès le siège
devant un petit fort commandé par M'"« et M"" de Ver-
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chères (1) ; Phipps est contraint de lever le siège <le

Québec, qui s'était vaillamment défendu, et d'abandon-

ner son artiilei'i(! et ses munitions. N')us n'avions pas

d'artilleurs dans les batteries : tous les canons étaient

pointés par un gentilhomme canadien, Lemoine de

Sainte-Hélène ; tous les coups portaient, et le premier

boulet ayant enlevé le pavillon de l'amiral, des Cana-

diens se jetèrent à la nage, recueillirent ce trophée au

milieu de la mitraille, et l'aitportèrent î\ la cathédrale,

— Une tempête vint au secours des Français en disper-

sant la flotte anglaise. Trois ans plus tard, notre allié

s'appelait la fièvre jaune. Une flotte de 2,000 matelots

et de 2,500 soldats anglais se dirigeait des Antilles sur

le Canada quand, dans la traversée, la terrible maladie

se déclara à bord : 1,300 matelots et 1,800 soldats mou-

rurent ; nous étions encore une fois sauvés. En 16!)7

intervenait la paix de Ryswick, puis un traité avec les

cinq nations Iroquoises.

Hélas ! la guerre de la succession d'Espagne fait

reprendre, en 1701, les armes à la France et à l'Angle-

terre. Les Canadiens continuent à se défendre héroïque-

ment, mais, en 1711, ils paraissent perdus: une flotte

de quatre-vingt-huit vaisseaux anglais, une armée de

16,000 hommes va surprendre Québec. Tout-à-coup,

une furieuse temi)ête se déclare : la flotte est dispersée
;

huit vaisseaux s'aboi'dentet se brisent, près d'un millier

de soldats est noyé : l'amiral Walker rallie sa flotte

(1) La fenime et la fille d'un ancien ofûcier du régiment du

Carignan.
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désemparée et regagne la haute mer. Était-il utile que
ce désastre vint encore sauver la Nouvelle-France?
Deux ans plus tai-d la pauvre colonie se trouve muti-
lée

: Louis XIV vieilli cède à l'Angleterre, parle traité

d'Utrecht, la baie et le détroit d'Hudson, Terre-Neuve
etl'Acadie, qui va perdre jusqu'à son nom et s'appellera

la Nouvelle-Ecosse. Qu'adviendra- t-il d'elle? triste

histoire! La population franco-canadienne, tranquille

et résignée, obéit docilement pendant quarante ans à
l'Angleterre, mais elle a deux torts : elle aime enconî
la France, et elle s'accroît trop vite; elle double tons
les seize ans. L'Angleterre va parer à ce danger ])ar une
terrible exécution. « Un jour de l'année 1755, on les

rassemble par cantons comme de vastes troupeaux
; ce

qui peut s'échapper s'enfuit dans les forêts, mais le

reste, au nombre de 1,200 hommes, femmes et enfants,

est embarqué sur des navires anglais, puis jeté au
hasard sur les c6tes des deux Amérir|ues : la mère ici.

là le père, les enfants partout (1). » Quelques-uns pas-
sèrent en France, et le canton d'Acadie, non loin de
Châtellerault, est un dernier souvenir de la pauvre
colonie disparue. Ceux qui se réfugièrent dans les forêts

furent traqués comme des bêtes fauves. — Que ne puis-

je citer en entier le poëme de Longfellow !

Speaking words of endearmenf, where words of comfort availed not.
Thus to the Gaspereau's inoutli moved on that mouriiful procession.
There disorder prevailed, and the tumult and stir of embarking.

'

Busily plied the freighted boats ; and in the confusion

(1) De Bonnechose. Montcalm et le Canada Français, p. 13.
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Wives were torn from theirluiHhiinds, and mothers too late saw their

fchilili'fii

Lel't un thclaiid, «xt.-ndiii- lli.-ir ,irtns, willi wddest eiitreaties(l).

La gucn-o de la succession d'Autricho, dans hiquclle

l'Angleterre prend le parti do cette dernière puissance,

rallume les hostilités en Aniéri(iue. Le premier ministre,

le cardinal de Fleury, laisse la Nouvelle-France à ses

propres forces. En 1748, le traité d'Aix-la-Chapelle

remet les choses dans l'état dans lequel elles étaient

précédemment, et nous rend Louisbourg, perdu trois

ans auparavant. Mais les emjjiètements des Anglais sur

notre territoire s'accusaient de tous cotés. On ne

pouvait s'entendre même sur l'exécution du traité;

1755 arrive et voit éclater la désastreuse guerre de Sept

Ans.

Le colonel américain Washington, dont le nom était

encore presque inconnu, est battu par M. de Beaujeu,

qui périt au milieu de sa victoii-e ; le général français de

Dieskau est peu après écrasé par des forces anglaises

supérieures et périt également. Il est remplacé par un

des héros les plus populaires des temps modernes,

Montcalm. Détail intéressant, ce dernier se trouvait par

son mariage le petit-neveu de l'intendant Talon, dont

(1) Longfellow, Evangcline, Ire part., chant V.

« Evangéline adressait (à son père) des paroles de tendresse, alors

que les paroles de consolation ne pouvaient i)lus servir. Ainsi

s'avançait vers l'embouchure du Gaspereau le triste cortég-e. Tout

n'était que désordre, tumulte et trouble dans l'embarquemeii;. On

chargeait activement les bateaux, et dans cette confusion les l'emmes

étaient arrachés à leurs maris, et, trop tard, des mères voyaient leurs

enfants abandonnés sur le rivage, leur tendant les bras avec

d'amères supplications. »

20
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j'ai indiqué la glorieuse part dans l'organisafion du

Canada.

Montcalm débarqua à Québec le 13 mai 1756. Il avait

sous ses ordres l'intrépide brigadier de Lévis, plus tard

maréchal de France, et comme aide de camp un homme

extraordinaire, Bougainville. Successivement avocat

distingué au Parlement de Paris, auteur de remarqua-

bles travaux scientifiques et membre de l'Académie des

sciences, secrétaire d'ambassade, le futur amiral, le

futur navigateur était alors capitaine de dragons, et âgé

de 27 ans. — 5,î)00 hommes formaient toute l'armée de

ces liéros : les forces de l'ennemi n'allaient pas, à la fin

de la campagne, être moindres de 60,000.

Commeno croire que, dans ces conditions, la première

phase de la guerre du Canada, de 1756 à 1758, lut de

notre part presque offensive? Peu après son arrivée,

Montcalm s'empare habilement du fort d'Oswego, me-

nace perpétuelle pour le Canada, à l'entrée du Saint-

Laurent. Il y trouve une immense quantité de munitions

et de provisions. Les fortifications sont rasées, et uiu;

coloime est élevée sur les rivages avec l'écusson de

France et cette inscription : Manibusdateliliaplenis !

L'hiver de 1757 se passe ; Montcalm prépare un

grand coup : le fort William-Henry est la clef de la

route d'Albany et de Now-York, il veut s'en emparer.

2,500 hommes, quarante canons et un camp l'etmnché

défendent le fort, commandé par Muni'o. En six. jours,

le général anglais était obligé, uialgré une vigoureuse

défense, de capituler. Résultat immense ! le Canada

était déblo(iué ; aucun Anglais n'avait plus le pied sur
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le royaume colonial de Louis XV : les destinées du
Nouveau-Monde furent peut-être alors en suspens.

Mais à ce moment là l'Angleterre, vaincue aussi bien

en Europe qu'en Amérique, allait voir poindre l'heure

du salut : le véritable vainqueur de Montcalm allait

apparaître. Infirme et presque impotent, il était grand

par le génie : c'était le futur dictateur de l'Angleterre,

c'était William Pitt.

Montcalm se trouvait aux prises, hélas, avec de graves

difficultés intérieures. Depuis deux ans la récolte avait

manqué au Canada : on en était réduit dans les villes au

rationnement et aux distributions de vivres. Et dans les

campagnes ! « Le peuple commence à brouter, » écrit

Montcalm. Mais cela n'était rien : un procès célèbre

mit trop tard en lumière, après la perte de la Nouvelle-

France, les indignes concussions, les incroyables bri-

gandages de l'intenrhint Bigot. Il spéculait sur tout ! Et

comment nous défendre d'un serrement de cœur rétros-

pectif en vojant que les soldats sont armés de fusils hors

de fc,ervice, que les forts ne sont ni suffisants ni en état,

que les magasins sont vides, que les hôpitaux et les

ambulances sont dans un desordre affi-eux ! C'est dans

ces conditions, paralysé en outre à chaque instant par

l'impéritie du gouverneur, le marquis de Vaudreuil, que

Montcalm lutte pendant quatre années. Pas de munitions

pour les troupes, à peine de la nourriture. « De la pou-

dre, envoyez au moins de la poudre ! » écrit Montcalm,

et il continue à se bat're avec celle dont il s'est emparé

dans les forts ennemis.

Et pendant ce temps, une formidable invasion se
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prépare. Toutes les colonies anglaises vont opérer contre

nous. Trois corps d'armée s'avancent : ils dépassent

40,000 hommes ; l'un a pour objectif de reprendre

Louisbourg et l'île du cap Kreton, le second de se rendre

maître de Carillon sur le lac Champlain et de la route

de Montréal, le dernier d'assiéger le fort Duquesne, sur

rOhio. Louisbourq;, réduit à un monceau de ruines, est

pris, après deux mois de siège, par l'amiral Boscawen,

malgré l'héroïsme du chevalier de Drucourt et de sa

femme, qui encourageait les troupes, pointait elle-même

les canons et y mettait le feu. Mais la brillante victoire

de Carillon, remportée, le 17 juillet 1758, par Montcalm
sur Abercromby, venait, en anéantissant le deuxième

corps d'invasion, donner encore quelque temps de ''épit

à la pauvre colonie mourante. Une croix de bois fut

dressée sur le champ de bataille, et Montcalm lui-même
en composa l'inscription :

En signum, en victor, Deus hic, Deus ipse triumphat !

Hélas ! voici venir l'hiver de 1759, et avec lui la

famine et la misère, l'affreuse misère ! L'horizon s'as-

sombrit encore. Nous venons, car Montcalm et sa petite

armée ne peuvent être partout, de i)erdre le fort Fron-
tenac, de faire sauter le fort Duquesne. Bougainville,

passé en France pour mendier des secours, ne reçoit

d'autre réponse que le mot devenu historique de l'in-

tendant à lu guerre, lierrier : « Quand le feu est à la

maison, on ne s'occupe pas des écuries. »— « Monsieur,
on ne dira pas que vous parlez en clieval, » riposte

Bougainville.
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« Pendant combien de temps, écrit en riant Voltaire,

le pauvre genre humain va-t-il encore s'égorger pour

quelques arpents de glace au Canada? » Qu'il se

rassure! Les temps sont proches. M. de Montcalm

marche à la mort, il va mourir de l'abandon de la mère-

patrie. Il a tout perdu jusqu'à l'espérauce, et cependant

on voit les enfants de douze ans et les vieillards de

quatre-vingts ans le suivre. Il faut pn finir avec cette

poignée de héros : vingt-deux vaisseaux de ligne, trente

frégates et de nombreux transports sont équipés par

l'Angleterre ; 10,000 soldats y prennent place. Cook
dirige la flotte : elle prend position au pied de ce gigan-

tesque rocher sur lequel est assis Ouébec. Deux mois de

siège ne peuvent réduire la capitale de la Nouvelle-

France. Ce n'est plus qu'un monceau de cendres, mais le

drapeau français le domine encore.

M. de Montcalm marche à la mort. Pour la première

fois il a rencontré un adversaire digne de lui dans

James Wolfe, un général de trente-deux ans, àmede feu

dans un corps frêle. Le 12 septembre (1750), Wolfe tente

pendant la nuit une surprise : l'opération réussit, et les

soldats anglais escaladent le sentier h pic qui monte du

rivage au sommet de l'Anse du Foulon. Quand l'éveil

est donné, 5,000 Anglais avaient tourné Québec, et

le sort de l'Amérique allait se décider dans les plaines

d'Abraham (1).

M. de Montcalm marche à la mort : il cliarge l'épée

(1) Ainsi l'.omméesà cause du voisiiiajo de la propriété d'un nommé
Abraham Martin, pilote du roi sur le Saint-Laurent en lG4ô.

I
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haute à la tête de ses troupes ; Wolfe est en face de lui,

déjà frappé d'une balle au poignet, bientôt frappé d'une

seconde, d'une troisième balle. Wolfe meurt, mais

Montcalm, cinq fois frappé lui aussi, va le suivre :

il lui reste le temps d'implorer pour les troupes la

clémence du vainqueur : « Je fus leur père, so^'ez leur

protecteur, » puis d'implorer pour lui-même celle de

Dieu.

M. de Montcalm était mort, et avec lui était morte la

puissance française au Canada. On ensevelit le glorieux

vaincu dans l'église des Ursulines, la seule encore debout

à Québec, et son corps fut déposé dans l'excavation

formée par une bombe anglaise (1). Plus tard, l'Aca-

démie des Inscriptions co:nposa en l'honneur de Mont-

calm une épitaphe prétentieuse et longue ; n'eiit-on pas

mieux célébré la mémoire intacte et pure du héros, du

défenseur de la France en reproduisant sur son tom-

beau ce qu'il faisait graver lui-même sur le champ de

victoire d'Oswego : « Manibus date lilia plenis! »

L'Angleterre, mieux ins])irée, n'a écrit que deux mots

sur la stèle de pierre qui perpétue la mémoire des deux
glorieux adversaires : « Wolfe. — Montcalm. »

A quoi bon raconter ce qui suivit? Réduits à maudire

leur impuissance, Lévis, Bougainville, Bourlamaque,

(1) Ce ne fut que le 14 septembre 1859 qu'eut lieu la consécratiou
du monument élevé à la mémoire de Montcalm dans l'église des
Ursulines de Québec. Au milieu de la nef s'élevait uu modeste cata-
falque, recouvert d'un drap mortuaire parsemé de fleurs de lis d'ar-
gent. Sur le sommet, la tète du héros, sous un globe de cristal, était

e\i.o.-ée à tous les regards. Une Irés-belle oraison funèbre fut i)r()-

uoncée dans cette cérémonie par le i'. Martin.
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les anciens lieutenants de Montcalm,continuèrent encore

jusqu'en septembre 1760 une résistance furieuse, déses-

pérée ; ils remportèrent une victoire dans les plaines

d'Abraham, en y laissant pour morts tous les grenadiers

et 104 officiers. Ils n'avaient plus de poudre, ils gagnaient

des combats à l'arme blanche. Ils étaient devenus fous.

La capitulation du 8 septembre put à peine arrêter leur

héroïsme,

L'Angleterre manqua de grandeur : elle refusa les

honneur-s de la guerre aux rares survivants de ce qui

avait été l'armée de Montcalm. Ou enferma ensuite les

Vaincus dans quelques navires trop étroits, et on les

transporta en France. Le fatal traité de Paris venait de

terminer la guerre de Sept Ans et de nous chasser de

l'Amérique du Nord, deux cent trente-quatre ans après

que Jacques Cartier y avait planté le drapeau fleur-

delysé.

Mais les Français survivaient à la France. Ils étaient

65,000 en 1763, ils sont près de deux millions aujour-

d'iiui; ils nous sont restés fidcdes (1). Peut-être me

permetlrez-vous de les suivre encore dans leur histoire.

Vivent les Canadiens Français ; ils ont supporté sans

faiblir des privations et des déboires inouïs ; ils ne se

sont pas efl'rayés de la malveillance ; ils se multiplient,

ils s'étendent, ils grandissent et ils le savent. Ils nous

tendent la main : le Canada est toujours pour la France,

suivant la belle expression de Lescarl)ot, « une province

digne d'être sa tille. »

(1) Voir La Société Française au Canada, par M. H. Fabre,

coiiiiiiissaire général du gouvernement Cauadieu à Paris. — Ré/'urme

sociale, il" du 15 août ISSG.
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MONTCAIJ ET LA DÉFENSE DD CANADA

Réponse

au Discours de Réception de NI. Christophe Allard

Par M. A. HÉRON, Président

Monsieur,

Vous aimez les Canadiens-Français ;
c'est un lien de

plus qui vous unit à notre Compagnie. Les sentiments

que vous venez de nous exprimer avec une émotion

communicative ne pouvaient manquer de trouver un

écho dans cette assemblée qui, tout récemment, s'est fait

honneur d'inscrire au nombre de ses membres corres-

pondants deux des écrivains les plus distingués du

Canada, le poète Louis Fréchette et le publiciste Ben-

jamin Suite. Comme vous. Monsieur, nous aimons le

pays qui porta jadis le beau nom de Nouvelle-France :

nous l'aimons pour tous ces découvreurs, tous ces

colons, tous ces missionnaires dont vous nous avez, dans

un récit que plus d'un d'entre nous aura trouvé bien

court, retracé la glorieuse histoire ;
nous l'aimons pour

la lutte désespérée qu'il soutint afin de se conservera la

mère-patrie, sans se laisser rebuter par un inqualifiable

abandon ; nous l'aimons pour cette afléction profonde
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qu'il n'a jamais cessé, malgré tout, d'éprouver pour la

France. Nous n'avons garde encore d'oublier que de ces

Français d'outre-mer il est un grand nombre dont

les pères étaient nés sur le \ ieux sol normand. Et pour

me servir d'une expression qui leur est familière, ils

sont l)ien « nos gens » ces descendants de nos anciens

colons qui accueillent avec une sympathie si vive, avec

un empressement si toucliant, ceux do nos compatriotes

qui, comme vous, vont leui' parler de la France. Vous

avez. Monsieur, gardé un souvenir ému delà réception

qu'ils vous ont faite, et c'est une dette de reconnaissance

que vous voulez acquitter en venant nous entretenir

aujourd'liui du Canada.

Aux applaudissements qui ont salué votre éloquent

discours oserai-je, Monsieur, mêler une critique? Vous

venez de nous prouver, une fois de plus, qu'on est mau-

vais juge en sa propre cause. Vous avez cherché quelle

raison avait guidé l'Académie lorsque, à deux reprises,

elle a porté sur vous ses suffrages, et votre esprit, tou-

jours si fin et si judicieux, s'est écarté cette fois du bon

chemin. Je serai cependant d'accord avec vous sur un

point. Oui, vous avez raison de le croire : l'élégant

écrivain doublé d'un savant érudit, que notre Académie

n'est pas la seule à apprécier comme il le mérite, nous a

appris depuis longtemps à estimer et à aimer votre nom
;

mais, dût votre modestie s'alarmer de mes paroles,

j'affirmerai hautement que vous n'aviez nul besoin de ce

fraternel patronage. Votre valeur personnelle suffisait

amplement à fixer notre choix ; c'est à elle, à elle seule

que nous devons le plaisir, peu commun assurément,

.^1
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mais que notre Académie connaissait dêjh, de saluer

en deux frères l'heureuse union de la délicatesse du

cœur et de rélégance de l'esprit.

Et maintenant, Monsieur, que j'ai fini de vous cher-

cher querelle, — oserai-je espérer que vous ne m'en

garderez pas rancune? — me voici idus ù mon aise. J'ai

tort pourtant de parler ainsi, car je voudrais dire mon

sentiment sur les deux ouvrages que nous vous devons,

et pour l'un doux, il faut bien que j'en lasse l'aveu,

mon embarras est extrême. Voyez, en effet, l'étrange

chose ! Je suis Normand, et je n'entends rien à la pro-

cédure. Encore bien moins suis-je en état de comprendre

les savantes considérations que vous avez exposées dans

votre Etude sur- la chose jugée en droit ciml. Tout

cela, et je l'avoue à ma confusion, est pour moi lettre

close. Aussi, dans la crainte de dire quelque sottise et de

m'attirer, en parlant de ce que je ne connais pas, une

variante méritée du fameux vers de Boileau :

Grands mots que Pradon croit des tei-ines de chimie,

ie m'abriterai prudemment derrière l'autorité des excel-

lents juges qui nous ont entretenus de cet ouvrage et,

me servant de leurs propres expressions, je dirai qu'on

trouve « dans votre solide et consciencieuse étude le

caractère propre de votre intelligence : la fermeté unie

à la netteté, — fermeté dans les déductions juridiques,

netteté dans l'exposition des systèmes. »

J'aime mieux vous suivre dans vos voyages et prendre

avec vous le paquebot en partance pour le Nouveau-

Monde. Là, du moins, dans wUe Promenade que vous
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me ferez faire au Canada et aux Etais-Unis^ je

pourrai entendre votre langage et m'instruire à votre

école. Aussi bien quel agréable compagnon vous faites

et que vous ressemblez peu au commun des voyageurs !

Il y en a bien des espèces : il y a le voyageur. . . ingénu,

dont l'admiration facile s'extasie h. chaque détour de

chemin et qui, dans son ignorance naïve, tombe à tout

instant de merveille en merveille
;
puisque le bonheur

est dans l'innocence, c'est assurément le plus heureux

de tous. Il y a le voyageur instruit... par le Guide

Conti ou le Guide Joanne, dodus cum libro, comme

on dit dans l'école, qui n'admire qu'à bon escient et,

pour ainsi dire, sur commande, et qui tient pour seules

authentiques les beautés officiellement reconnues ; il a

le respect de l'autorité ; saluons-le. c'est chose assez rare

en ce temps. Il y a le voyageur blasé qui promène sa

superbe indifférence de la montagne au lac et du lac

à la montagne ; merveilles de l'art, merveilles de la

nature, rien ne saurait le tirer de son engourdissement
;

tout ce qu'il peut faire, c'est de s'ennuyer avec cons-

cience
;
plaignons-le et surtout gardons-nous bien de

l'imiter. Ajoutons encore que la plupart de ces voya-

geurs cèdent à une impérieuse et souveraine maîtresse,

la mode, et que leur plus grand bonheur n'est pas tant

de voyager que de pouvoir dans un salon faire assaut

avec leurs pareils de con naissances qui ne compensent pas

par l'étendue ce qui leur manque en solidité. Les enten-

dez-vous prononcer avec un pur accent les noms des

lieux (ju'ils ont visités? Ils n'ont pas perdu leur argent ;

voilà qu'ils savent à fond les langues étrangères; on
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s'instruit tant h voyager. Vous n'appartenez, Monsieur,

à aucune de ces classes de désdMivrés. Le 'banal «'t le

convenu n'ont aucun attrait pour vous ;
votre curiosité

n'est mise en éveil que par les spectachis qui font penser.

Aussi, vous écartant des routes habituellement suivies,

êtes-vous allé visiter ce monde de l'Améri(iue, si jeune

et déjà si puissant, dont la civilisation à marche rapide

et quelque peu désordonnée offre aux yeux d'un Euro-

péen, judicieux comme vous l'êtes, un intérêt si palpi-

tant et soulève tant de graves et redoutables problèmes.

J'aurais plaisir à vous suivre au milieu de ces grandes

scènes de la nature que vous décrivez si bien, à me

pencher, comme vous, en frémissant sur cet abîme ou

le Niagara précipite le tonnerre de ses eaux, à pénétrei"

dans les mystérieuses profondeurs des grottes du Mam-

mouth ;
j'aimei-ais à visiter avec vous ces cités des

Etats-Unis, nées pour ainsi dire d'hier, et déjà immenses,

où tout est mené avec une rapidité qui donne le vertige.

Mais vous m'appelez au Canada ;
je m'empresse de vous

y suivre et je vais y rester avec vous.

Dans le remarquable discours que vous venez de nous

faire entendre, vous avez embrassé d'un vaste coup

d'œil l'histoire entière de la Nouvelle-France; vous

avez, dans un récit sommaire mais toujours lumineux et

attachant, exposé l'origine et les développements de la

puissance française dans les vallées du Saint-Laurent

et du Mississipi jusqu'au jour où cette puissance s'abîma

tout à coup dans la plus terrible des tempêtes. Au cours

de cette étude, vous avez rencontré le nom de l'héroïque

Montcalm ; tout en mettant en lumière la grande figure
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(le cet intrépid(f soldat, votre plan vous interdisait un

développement que nous aurions tous désiré. Je vais

«'ssayer — après vous quel danger ! — de fixer quelques

traits de cette histoire faite de sajig et de larmes, et de

dire ce que l'ut Montcalm jusqu'au jour fuîieste où dans

les plaines d'Abraham tomba cette glorieuse victime qui

emportait avec elle le dernier espoir du Canada.

Louis-Joseph, mai'quis de Montcalm-Gozon de Saint-

Véran, naquit au ciiàteau de Candiac, près Nîmes, le

29 février 1712. Il n'avait que six ans quand il fut

confié aux soins d'un maître distingué Louis Dumas, fils

naturel de son grand-père. Ce précepteur n'était pas un

maître ordinaire. Ami de l'illustre philosophe Male-

branche, il avait étudié d'abord la jurisprudence et les

sciences exactes. Son nom appai'tient à l'histoire de la

pé.lagogie ; il avait inventé une méthode nouvelle d'ensei-

gnement dont il savait obtenir de merveilleux résul-

tats ; c'est ce (ju'on apjicdle le bu)-eau typographique.

Mais cette méthode avait, paraît-il, ses dangers. Un

jeune frère du marquis de Montcalm, que l'on cite au

nombre des enfants extraordinaires, savait, grâce à

Dumas, dès l'tige de six ans, le latin, le grec et l'hébreu ;

il possédait des notions étendues d'iiistoire ancienne et

d'histoire de France ; il connaissait l'arithmétique, la

géométrie et le blason, A sept ans, il avait cessé de

vivre ; l'esprit avait tué le corps, et l'Église, à laquelle

il était destiné, perdait en lui une de ses futures

lumières.

Le marquis de Montcalm sut, heureusement pour lui

et pour la France, résister à cette méthode d'entraîné-
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ment. Il paraît qu'il se pliait difriciloincnt à toutes les

exigiMiccs (le Dumas ; lo prt'cepteui' écrivait au père que

le jeune disciple ne se soumettait pas avec assez de

docilité aux avis qu'il lui donnait. Le caractère de

Montcalmqui fut toujours ardent et impétueux, explique

ces plaintes sans les justifier pourtant, car il semble

avoii' compris d'une manière assez satislaisante les

devoirs que lui imposait sa naissance. Et en efTet, le plan

qu'il se prescrivait h lui-même et qu'il communi(iuait

à son père soit pour i>révenir les doléances de Dumas,

soit pour y répondre, comprenait bien tout ce qu'on

demandait alors à un gentilhomme. 11 se proposait,

disait-il, d'ôti-e un liomme honnête, brave et chrétien ;

de connaître autant de grec et de latin que la plupart

des gens du monde, ainsi q\ie les quatre règles de

rarithméti([ue, un peu d'histoire et de géographie, les

belles-lettres grecques et latines, assez pour avoir

quelque goût des arts * des sciences ; avant tout il vou-

lait éti'e obéissant, doci. et très .>oumis aux volontés de

son père et de sa mère, et, ajoutait-il, pour désarme r

sans doute l't^xigeant précepteur, (h'îférer aux avis de

M. Dumas ; enfin, faire des armes et monter à cheval

aussi bien que ses faibles talents le lui permettraient.

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'avant l'âge de quinze

ans, il possédait une connaissance solide du latin, du

grec et de l'histoire, qu'il conserva toujours le goût

de l'étude, (ju'il emph)yait à lire une partie du temps

que lui laissaient ses campagnes et qu'il caressa même,

vers la fin de sa vie, le désir d'entrer à l'Académie des

Inscriptions et Delles-Lettres.
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^ A quinze ans, Montculm était enseigne au régiment do

Hainaut. Deux ans après, son père lui achetait une

compagnie à la tête de laquelle il reçut le baptême du

feu devant Philipsbourg. Son père mourut en 1735 et lui

laissa de vastes propriétés rurales, mais assez -^'..argées

de dettes. Un ami de sa famille, le marquis de la Fare,

lui fit épouser bientôt M"« Angélique-Louise Talon du

Boulay, petite-nièce de cet intendant Talon
,
qui avait

administré jadis le Canada avec une habileté dont ce

pays coiiserve encore le souvenir. M"° Talon lui appor-

tait de grands biens et l'appui de solides influences. Des

dix enfants qui naquirent de cette union, six seulement,

deux fils et quatre filles, survivaient en 1752. « Dieu

veuille les con:^ervcr tous, écrivait le père dans son

journal, à cette même date, et les faire prospérer et pour

ce monde et pour l'autre. »

Montcalm prit une part active à la guerre de succes-

sion d'Autriche. Au cours de la campagne de Bohême,

il se lia avec l'intrépide Ghevert d'une amitié à laquelle

la mort seule mit un terme. Il devint bientôt colonel du

régiment d'Auxerrois-Infanterie, et sortit sain et sauf

de la dure campagne de 1744. En 1745, nous le retrou-

vons en Italie : il sert sous le commandement du maré-

chal (le Maillebois et se distingue à la funeste iournéede

Plaisance (1746). « Nous avons eu hier, écrit-il à sa

mère, une affaire des plus fâcheuses. Il y a nombre
d'officiers généraux et colonels tués ou blessés. Je suis

des derniers avec cinq coups de sabre. Heureusement
aucun n'e... dangereux, à ce que l'on m'assure, si je le

juge par les forces qui me restent, quoique j'aie perdu de
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mon sang en abondance, ayant une artère coupée. Mon
régiment, que j'avais deux fois rallié, est anéanti. »

Prisonnier des Autrichiens, il est renvoyé en France

sur parole. L'année suivante, le grade de brigadier le

récompense de ses éclatants services. Un échange de

prisonniers dans lequel il est compris lui rend toute sa

liberté d'action. Il court en toute hâte reprendre le

commandement de son régiment ; il assiste à la terrible

affaire du col d'Exilles où le chevalier de Belle-Isle

trouve la mort ; il y est encore blessé d'un coup de

mousquet. La paix d'Aix-la-Chapelle le rendit au repos.

Il retourna à son cher Çandiac, où il se plaisait, dans

l'intervalle que lui laissaient ses campagnes, à vivre

auprès de sa femme, de ses enfants et de sa mère, femme
d'une remanjuable force de caractère et qui conserva

toujours sur lui beaucoup d'influence. Plus tard, au

milieu des forêts sauvages de l'Amérique, sa pensée se

reportait vers les lieux où l'enfant avait passé d'heureuses

années, où l'homme mûr avait goûté les joies délicieuses

de la vie de famille. Accablé par les rudes épreuves

qu'il eut à subir, que de fois ses compagnons l'enten-

dirent murmurer, que de fois ceux qu'il avait laissés en

France purent lire dans ses lettres ces douloureuses

paroles : « Quand reverrai-je mon cher Candiac ? »

Montcalm se trouvait à Paris vers la fin de l'an-

née 1755. Le ministre d'Argenson, qui avait apprécié

ses hautes qualités, lui laissa entrevoir qu'on songeait à

lui pour diriger les opérations militaires du Canada.

Peu de temps après, de retour à Candiac, il recevait

une lettre du ministre datée du 25 janvier 1756, ot

21
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conçue en ces termes : « Peut-être ne vous attendicz-

vous plus, Monsieur, k recevoir de mes nouvelles au

sujet de la dernière conversation que j'ai eue avec vous

le jour que vous m'êtes venu dire adieu à Paris. Je n'ai

pas cependant perdu de vue un instant, depuis ce temps-

là, l'ouverture que je vous ai faite alors, el c'est avec le

plus grand plaisir que je vous en annonce le succès. Le

Roi a donc déterminé sur vous son choix pour vous

cliarger du commandement de ses troupes de l'Amérique

septentrionale, et il vous honorera à votre départ du

grade de maréchal de camp. »

Montcalm quitta immédiatement Candiac qu'il ne

devait plus revoir et se rendit à la Cour. Il poussa

rapidement ses préparatifs. Après avoir reçu ses ins-

tructions du ministre et présenté ses remercîments au

roi, en même temps que sou fils aîné, le chevalier de

Montcalm, qui venait de recevoir le don d'un régiment,

il partit pour Brest le 15 mars. Lh, trois vaisseaux de

ligne, le Léojiard, le Héros et l'Illustre, armés en

transports, attendaient les troupes que le général en

chefemmenait au Canada; elles comprenaient seulement

deux bataillons forts ensenible de douze cents hommes,

appartenant l'un au régiment de la Sarre, l'autre à celui

de Royal-Roussillon. Le 3 avril, Montcalm })artit avec

son aide de campBougainville sur la frégate la Licorne ;

ses lieutenants, les chevaliers de Lévis et de Bourla-

maque, le suivirent peu après avec les frégates la Sau-

vage et la Sirène.

La Licorne échappa heureusement aux croiseuT"s

anglais et aux tempêtes violentes qui l'assaillirent
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surtout pendant le courant de la semaine sainte. Le onze

mai, arrêtée parles glaces qui barraient encore le Saint-

Laurent, elle jeta l'ancre à dix lieues environ au-des-

sous (le Québec. Moiitcalm gagna par terre la cité de

Chaniplain et se rendit bientôt à Montréal où se trouvait

alors le marquis de Vaudreuil, gouverneur du Canada.

Je ne veux pas refaire ici l'histoire de la Nouvelle-

France. Qu'il me suffise de dire qu'à ce r.ioment rien

n'était encore perdu, malgré la défaite et ia mort de

Dieskau. N'eût-il eu à combattre que les forces des

colonies anglaises, supérieures pourtant à celles dont il

pouvait disposer, Montcalm en aurait triomphé. Ses

succès d'Oswegoet de William-Henri en sont la preuve.

Mais l'Angleterre ne s'endormait pas comme la France.

Notre pays, reniant la politique coloniale de Henri IV,

de Richelieu et de Colbert, restait sourd aux appels les

plus désespérés ; l'Angleterre, conduite par un ministre

de génie,William Pitt, préparait une expédition formi-

dable. Soixante mille hommes allaient, de trois côtés à

la fois, assaillir le Canada. Au mois de juillet 1758,

Louisbourg attaqué par Amherst était réduit à capi-

tuler. Mais le 8 juillet, au lieu qui s'appelait alors

Carillon, et que l'on désigne aujourd'hui sous le nom de

Ticondéroga, Montcalm, avec :},500 hommes, mettait

en pleine déroute l'armée d'Abercromby, qui, de l'aveu

des Anglais eux-mêmes, en comptait au moins 17,000.

L'ennemi laissait sur le terrain quatre mille morts ou

blessés
; les Français avaientperdu plus de sept cents com-

battants, perte énorme qui ne pouvait être réparée pour

une ai'mée que l'on devait laisser sans secours. Mais ce
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qui rend Montcalm plus admirable encore que ne le fait

cette victoire, c'est le généreux désintéressement qui le

fait s'oublier lui-même, la grandeur d'âme avec laquelle
il attribue tout le succès à ses lieutenants et à ses

soldats. Le soir même de la bataille, il écrivait à l'in-

tendant militaire Doreil : « L'armée et trop petite armée
du roi vient de battre ses ennemis, quelle journée pour
la France ! Si j'avais eu deux cents sauvages pour servir
de tète à un détachement de mille hommes d'élite dont
j'aurais confié le commandement au chevalier de Lévis, il

n'en serait pas échappé beaucoup dans leur fuite. — Ah !

quelles troupes, mon cher Doreil, que les nôtres! Je
n'en ai jamais vu de pareilles. »

Dans son rapport officiel il disait : « M. de Lévis,
avec plusieurs cou})s de feu dans ses habits, M. de
Bourlamaque, dangereusement blessé, ont eu la plus
grande part à la gloire de cette journée », et il ajou-
tait

: « Le succès est dû à la valeur incroyable de
l'officier et du soldat

; pour moi, je n'ai eu que le mérite
de me trouver général de troupes aussi valeureuses. »

La joie bien légitime qu'il éprouvait de cette victoire
ne pouvait triompher pourtant de son découragement.
Il dédirait et demandait son rappel. Le mauvais vouloir
que lui témoignait Vaudreuil, le spectacle honteux des
dilapidations de l'intendant Bigot et de ses associés,
jetaient le désespoir dans son âme.

Pierre-François Rigaud, marquis de Vaudreuil, gou-
verneur du Canada, n'était point du métal dont on fait

les héros. Egoïste et vain, il tenait avec acharnement à
son autorité, mais il était plus jaloux de la faire recon-
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naître que d'en assumer sur lui-même la responsabilité.

Il manquait de force de caractère, et se montra toujours

incapable de prendre une décision utile dans les temps

de crise. Je ne sais si le ministre de la marine dont il

relevait avait lu les pensées de Pascal, mais assurément

les dépêches que lui adressait Vaudreuil ont dû lui

suggérer cette réflexion que « le moi est haïssable ». Il

serait difficile en effet de rencontrer un homme plus

plein de lui-même, plus porté à attribuer tous les succès

à sa rare prudence, à la pénétration de ses vues, à

l'habileté des mesures qu'il avait prises, et à rejeter sur

les autres le poids des fiiutes dont sa déplorable admi-

nistration était trop souvent la véritable cause. Avec

cela, facile à conduire pour qui savait le manier, et

l'intendant Bigot dont je parlerai tout à l'heure était

expert en cet art. Malheureusement Montcalm avait

trop de fougue pour y réussir, et d'ailleurs il venait de

France, et Vaudreuil, né au Canada, avait une foi

exclusive dans les forces de la colonie ; il ne ressentait

que de la méfiance pour tout ce qui venait de la mère-

patrie. Plus malheureusement encore, le commandement

était partagé. Montcalm dépendait du ministre de la

guerre ; il avait sous ses ordres les réguliers de France
;

Vaudreuil avait pour chef le ministre de la marine et

commandait les réguliers de la colonie ainsi que la

milice. Quand, après la glorieuse victoire de Carillon,

un ordre exprès du roi plaça toutes les troupes dans la

main de Montcalm devenu lieutenant-général, il dut

encore déférer à l'autorité du gouverneur, et ces tirail-

lements produisirent les plus funestes effets.

Vaudreuil parut d'abord accueillir avec laveur le
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nouveau général. « Il m'accable de politesses», écrivait

Montcalm au ministre de la guerre. Il écrivait encore :

« Je suis bien avec lui, sans sa confiance, qu'il ne donne
jamais à personne de la France. » Les choses, hélas !

devaient bientôt changer, et le temps n'était pas loin où
Vaudreuil le poursuivrait auprès du ministre de ses

imputationscalomnieuses. Montcalm n'ignorait pas quels
étaient à son égard les sentiments intimes du gouver-
neur, et il appliquait à leur situation réciproque ces
vers de Corneille :

Mon crime véritable est d'avoir aujourd'hui
Plus de nom que [...Vaudreuil], plus de vertus que lui,

Et c'est de là que part cette secrète haine
Que le temps ne rendra que plus forte et plus pleine.

Un homme fut encore plus que Vaudreuil funeste à
la colonie

: ce fut l'inten.lant François Bigot. On peut
affirmer qu'il fut par ses dilapidations éhontées l'instru-
ment principal de la perte du Canada. C'était un homme
d'affaires d'une habileté consommée, dune grande
expérience, d'une énergie peu commune, infatigable au
travail comme au plaisir, magnifique dans son hospi-
talité, généreux pour ses amis, mais avec tout cela
d'une avidité effrénée, ne reculant devant aucune
manœuvre honteuse pour s'enrichir lui et ses complices,
ne rougissant pas de vivre au milieu de la plus fastueuse
abondance quand l'armée de la France manquait de
tout et que les malheureux Canadiens étaient réduits à
la famine.

Au premier rang des misérables <léprédateurs dont il

s'était entouré, figurait le fils d'un ancien boucher de
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Québec, un certain Cadet, mousse à treize ans, puis

gardeur de vaches, et enfin boucher comme son père.

En 1756, Bigot le nomma commissaire-général, et lui

donna toute facilité pour exercer ses rapines. Dans les

deux années qui suivirent. Cadet et ses associés, Péan,

Maurin, Corpron et Pénisseault, vendirent au roi pour

des sommes qui s'élevèrent à environ vingt-trois mil-

lions de francs des provisions qui ne leur coûtaient

qu'onze millions ; ils faisaient ainsi un bénéfice net de

douze millions de livres.

Bigot, de son côté, ne restait pas inactif. Avant la

guerre même, en 1749, il avait persuadé au ministre

des colonies que le Canada renfermait des provisions

suffisantes au moins pour trois ans ; il valait mieux selon

lui acheter dans la colonie toutes les choses nécessaires

au service du roi que de courir toutes sortes de risques

en les faisant venir de France. Le ministre adopta ses

vues ; Bigot conclut un traité avec une maison de Bor-

deaux et se fit adresser par elle une énorme quantité

d'approvisionnements ; d'accord avec un certain Bréard,

contrôleur de la marine, il les déclarait appartenir au

roi et les faisait ainsi entrer au Canada sans acquitter

de droits de douane. Puis, à la première occasion, il les

vendait sous des noms fictifs, à un taux élevé, pour le

service du roi. Quelquefois ces approvisionnements

étaient achetés successivement par plusieurs complices

de Bigot qui prélevaient chacun leur bénéfice et parta-

geaient ensuite avec l'intendant. Sous le nom d'un

marchand nommé Claverie, il avait établi k Québec, sur

un terrain qui appartenait au roi, un vaste magasin dans



-'

328 ACADEMIE DE ROUEN

~l

lequel les navires venus de Fîordeaux versaient leur

cargaison. Ces marchandises étaient alors vendues en

détail aux habitants, ou à de gros marchands que

l'intendant favorisait, ou bien au roi lui-même. Les

Canadiens désignaient sous le nom de la Friponne cet

établissement dont une succursale existait à Montréal.

Je pourrais citer bien des faits de ce genre. En voici

un particulièrement odieux. Quand les Anglais com-

mirent en Acadie l'acte abominable de la déportation

de tout un peuple, un certain nombre d'Acadiens réussit

à s'échapper ; les malheureux exilés se réfugièrent au

Canada. Ils étaient dénués de tout ; Bigot chargea Cadet

de leur fournir des vivres. Celui-ci leur livra de la

morue tellement gâtée qu'elle ne pouvait être vendue,

et il se la fit payer par le roi à un prix exorbitant.

Ce fut encore Cadet qui prétendit, dans un moment de

disette, que les Canadiens recelaient leurs grains ; il

obtint l'ordre qu'ils lui fussent livrés à un prix fixé très

bas et cela sous peine de confiscation. Tous les blés de

la colonie passèrent ainsi entre ses mains. Il les revendit

ensuite le prix qu'il voulut, soit au roi, soit aux pre-

miers possesseurs.

Le Canada était la proie de ces misérables. Personne

n'ignorait leur conduite infâme ;mieuxquequique ce soit,

le gouverneur connaissait toute la vérité. On assure

qu'il neparticipa nullement àces fraudes, et queses mains

restèrent pures. Et de fait, quand, après la perte du

Canada, une condamnation tro[i longtemps attendue

frappa Bigot et ses complices, Vaudreuil poursuivi avec

eux fut absous par ses juges. Je crois volontiers (^u'il

f-
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rofiisa de se laisser corrompre; sa responsabilité est

assez grande sans cette iionte de plus. Son crime, et ce

ternie n'a rien d'exagéré, c'est d'avoir fait tout ce qui

était en lui pour tromper le ministre sur ce qui se

passait au Canada. Il qualifiait de mensonge les accusa-

tions lancées contre Bigot ; il le représentait comme plein

de zèle pour le service de Sa Majesté; ses richesses

seules, disait-il, lui attiraient les calomnies des envieux.

Il faisait plus : il demandait pour Cadet des lettres de

noblesse. Quand Péan se rendit en France en 1758,11

écrivait qu'il avait en lui une entière confiance et il

affirmait au ministre que, quand il le connaîtrait bien,

il l'aimerait autant qu'il le faisait lui-même.

Quelle différence entre la conduite de Vaudreuil et

les sentiments de Montcalm ! Le noble soldatsentait son

cœur se soulever à la vue de toutes ces turpitudes. Il

gémissait au spectacle de cette corruption qui gagnait

comme une lèpre ; le nombre était faible des fonction-

naires et des officiers de la colonie qui avaient su se

préserver de la honteuse contagion. 11 faudrait lire à ce

sujet les lettres que Montcalm adressait à sa famille, à

ses amis, et surtout à Bourlamaque auquel il s'ouvrait

sans réserve. « Quel pays ! écrivait-il à sa mère, tous

les marauds y font fortune et tous les honnêtes gens s'y

ruinent. » Ailleurs il écrit à Bourlamaque qu'il n'a pu

dormir en songeant à toutes ces voleries, et il s'écrie

avec une angoisse patriotique : « Pauvre roi, pauvre

France, cara jtairia. »

On comprend c^ue le spectacle de toutes ces infamies

ait jeté le découragement dans son àme, et qu'il ait,
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comme je l'ai dit plus haut, demandé son rappel. Le
12 juillet 1758, quatre jours après sa victoire de
Carillon, il écrivait au ministre : « Si jamais il y a eu
un corps de troupes digne de grâces, c'est celui que j'ai

l'honneur de commander ; aussi, je vous supplie, mon-
seigneur, de l'en combler. Pour moi, je ne vous en

demande d'autre que de me faire accorder par le roi mon
retour

; ma santé s'use, ma bourse s'épuise. Je devrai

10,000 êcus au trésorier de la colonie, et plus que tout

encore, l'impossibilité où je suis de faire le bien et

d'empêcher le mal me détermine à suppLeravec instance

Sa Majesté de m'accorder cette grâce, la seule que
j'ambitionne

; jusqu'alors je donnerai volontiers le der-

nier souffle de ma vie pour son service. »

Mais l'orage grossit ; l'ennemi a remporté quelques

avantages; il serre de plus en plus la colonie qui

s'épuise. Le devoir commande de rester, et Montcalm
n'est pas de ceux qui restent sourds quand le devoir les

appelle : « J'avais demandé, écrit-il au ministre, mon
rappel après la glorieuse journée du 8 juillet, mais,

puisque les affaires de la colonie vont mal, c'est à moi

à tâcher de les réparer ou d'en retarder la perte le plus

({u'il me sera possible. »

Ce n',3st pas qu'il espère le salut ; il a trop de clair-

voyance pour n'avoir pas sondé ra])îme. Il se tourne

encore vers la France ; se peut-il que ceux qui l'ont

envoyé au secours de la colonie l'abandonnent dans cette

extrémité? Il adrese au ministre de la guerre cette lettre

navrante qu'on a si justement appelée le testament de

Montcalm et de la colonie. « Toutes les angoisses patrio-
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tiques, écrit M. de Bonnecliose, que Montcalm refoulait

depuis cinq mois au fond de son cœur, jaillissent dans

cette dépêche en phrases bien saccadées comme des coups

de feu. Dans un relief saisissant, les causes de l'inévi-

table ruine de la colonie apparaissent ; ténébreuses

voleries, concussions, monstrueuses complicités, sont

inondées de lumière. De quels traits ce grand honnête

homme peint la cui'ée du Canada aux abois, et l'aug-

mentation des dépenses qui, n'étant que de treize millions

de livres en 1757, se sont élevées au double en 1758 et

vont monter à trente-six millions, « car, ajoute-t-il,

» tous se hâtent de faire leur fortune avant la perte de

» la colonie, que plusieurs peut-être désirent comme un

» voile impénétrable de leur conduite. » Puis, traitant de

la direction des affaires, il récapitule les fautes accumu-

lées pendant l'hiver quand il n'en restait plus une seule

à commettre. Enfin, après avoir comparé les misérables

ressources de la colonie aux forces qui vont l'assaillir,

il conclut ainsi : « Si la guerre dure, le Canada sera

» aux Anglais, peut-être dès cette campagne ou la pro-

» chaîne ; si la paix arrive, colonie perdue si tout le

» gouvernement n'est pas changé (1) ».

On sait le triste résultat de la mission dont Bougain-

ville avait été chargé par Montcalm auprès du gouver-

nement delà métropole. Le Canada fut abandonné. Un

envoi dérisoire de trois cent vingt-six recrues, des

munitions et quatre-vingts jours de vivres pour les

(1) M. Ch. Dii BoNNiiciiosE, Montcalm et le tJunad i /'ni H''ois,

p. 110-111.
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troupes, voih\ tout ce que Montcalin a pu obtenir. Le

iiiiiiistnMle la guerre lui envoie une lettre dont il faut

citer les teiines :

« Je suis bien fâché d'avoir à vous mander (|ue vous

ne devez point espérer recevoir de troupes de renfort.

Outre qu'elles augmenteraient la disette des vivres que

vous n'avez que trop éprouvée jusqu'à présent, il serait

fort h craindre qu'elles ne fussent interceptées par les

Anglais dans le passage ; et, comme le roi ne pourrait

jamais vous envoj^er des secours proportionnés aux

forces que les Anglais sont en état de vous opposer, les

efforts que l'on ferait ici pour vous en procurer n'au-

raient d'autre effet que d'exciter le ministère de Londres

h en fain^ de plus considérables pour conserver la supé-

riorité qu'il s'est acquise dans cette partie du continent. »

— « 11 est de la dernière importance, ajoutait le ministre,

de conserver un pied dans le Canada, quelque médiocre

qu'en soit l'espace, car si nous l'avions perdu en entier,

il serait comme impossil)le de le ravoir, ("est pour

remplir cet ol)jet que le roi compte sur votre zèle, votre

courage et votre opiniâtreté, et que vous mettrez en

œuvre toute votre industrie, et que vous communiquerez

les mêmes sentiments aux officiers principaux et tout

ensemble aux troupes qui sont sous vos ordres.... J'ai

répondu de vous au roi et je suis bien assuré que vous

ne me démentirez pas, et que, pour le bien de l'Etat, la

gloire de la nation et votre propre conservation , vm'

vous porterez aux plus grandes extrémités '
' ''">t

jamais subir des conditions aussi honteuses qu iuilui>

à Louisbourg dont vous effacerez le souvenir. »
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A cette lettre qui lui signifie un aussi cruel abandon,

Montcalm ré[)ond par ces simples paroles, grandes

comme les plus grandes paroles des iiéros anti(iues :

« J'ose vous répondre de mon (Mitier dévouement à

sauver cette malheureuse colonie ou à mourir. »

Aux préoccupations du général s'pjoutent les soucis

du fils, du mari, du père. Il semble qu'il n'a jamais

mieux aimé les siens qu'h cette heure, et les lettres qu'il

écrit à sa mère et h sa femme portent l'empreinte de la

plus affectueuse tendresse. Bougainville, qu'il avait

chargé de négocier pendant son séjour en France les

mariages de son fils aîné et de la plus âgée de ses filles,

a réussi dans sa mission. Mais, au moment où il quittait

la France, il a appris une triste nouvelle ; on disait

qu'une fille de son général venait de mourir ; laquelle ?

il n'avait pu le savoir : « Ah ! s'écrie le père, c'est sans

doute la pauvre Mirète qui me ressemblait et que j'ai-

mais tant. » Hélas ! le maliioureux père devait mourir

sans savoir lequ(d de ces êtres si chers il avait à pleurer.

Les événements se précipitent. A Québec et à

Montréal, on croyait n'avoir à redouter qu'une attaque

du coté du lac Champlain et des rapides du Saint-Lau-

rent. Les })récautions étaient prises. Tout à coup on

apprend qu'une escadre anglaise portant un corps de

neuf mille liommes commandé parWolfe se dirige vers

l'embouchui'e du Saint-Laurent ; son objectif est Québec.

Déjà Durell envoyé en avant pour intercepter toute

communication avec la France a pénétré dans le fleuve ;

mais avant son arrivée, les vaisseaux français com-

mandés par Canon avaient jiu débarquer à QuéixîC les
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faibles secours envoyés par la France. Les amiraux
Saunders et Holmes ont rejoint Durell; vingt-deux
vaisseaux de ligne, des frégates, dos sloops de guerre
et un grand nombre de transports remontent le cours
majestueux du Saint- Laurent. Le 21 juin, les habitants
de Québec voient avec stupeur les mâts de quelques
navires ennemis.

Les Anglais ont à leur bord un gentilhomme canadien,
Denisde Vitré, qu'ils on» pris en mer ; il les guidera
dans la remonte difficile du fleuve ou bien il devra
mourir

;
Vitré n'a pas su choisir la mort. Durell s'est

encore procuré par ruse d'autres pilotes. Il a fait frapper
aux mâts de ses vaisseaux le pavillon français ; les
pilotes canadiens croient que des secours leur viennent
de France. Ivres de joie, ils se jettent dans leurs barques
ec accostent les vaisseaux anglais

; ils sont prisonniers,
et les couleurs de la France sont remplacées par le

pavillon anglais. La tradition veut qu'à ce moment un
prctre canadien qui suivait cette scène avec une longue-
vue soit tombé mort de saisissement. C'est ainsi que les

Anglais purc^nt fi'anchir le dangereux passage de la
Terrasse qui se trouve entre le cap Tourmente et l'ex-
trémité de risle-d'Orléans. Quelques troupes sont
débarquées dans cette île et s'y établissent

; d'autres
franchissent le bras qui sépare l'île de la riv^ droite du
fleuve, gagnent la pointe Lévl située en face de Québec,
s'y reti'anchent et disposent des batteries.

A cette invasion redoutable, Montcalm ne peut
opposerque3,500desréguliersdeFrance,2,000 hommes
formant les réguliers de la colonie, et environ 12,000 mi-

/ V
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liciens. L'appel suprême de Vaudreuil et de l'évêque

Pontbriant a été entendu ; tout prêts à ajouter de nou-

velles souffrances à celles qu'ils ont déjà endurées, les

Canadiens sont accourus. On n'aura certes jamais assez

d'éloges pour cette vaillante population qui ne recula

devant aucun sacrifice pour garder son indépendance;

mais que pouvaient des miliciens mal exercés, mal

armés, se pliant mal aux lois de la discipline, contre

des troupes habituées aux grandes guerres de l'Europe?

Bons jiour la guerre de surprise, les miliciens t'^naient

mal en rase campagne. Wolfe les méprisait ; il disait

que Montcalm était à la tête d'un corps nûm'oreiix

d'hommes armés, mais non pas d'une armée, Montcalni

lui-même n'osait se fier à leur solidité. « A l'égard de la

valeur, disait-il, nul ne rend aux Canadiens plus de

justice que moi et les Français, mais je ne les emjjloierai

que dans leur genre et je chercherai à étayer leur bra-

voure de l'avantage des bois et de celle des troupes

réglées. » Cette opinion du général expli(^ue pourquoi il

préfère re^.jr sur la défensive, en échelonnant son armée

sur la rive du Saint-Laurent, de la rivière Saint-Charles

qui se jette dans le ûeu\ e un peu au-dessous de Québec,

jusqu'à la chute du Montmorency, à huit ou neuf milles

de distance.

Arrêté ainsi par le canip retranché de Beauport,

Wolfe se consume d'impatience. Une tentative faite pour

brûler la flotte anglaise, une attaque dirigée contre le

camp de la rointo Lévi, ont, il est vrai, misérable-

ment échoué ; mais il brise lui-même ses forces dans

l'assaut qu'il donne le 31 juillet aux collines de hi rive

\
V
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gauche du Montmorency. Montcalm et le brave Lévis,

digne de commander sous un tel chef, viennent de

sauver pour trop peu de temps, hélas ! la colonie

mourante.

Non content de couvrir inutilement de bombes la ville

de Québec, car il pouvait incendier la ville, mais non

venir à bout de la patience des habitants, Wolfe donne

l'ordre cruel de ravager les villages des Canadiens fidèles

à la France. Le feu et le fer font leur office, et, chose

horrible à dire, un capitaine anglais, Alexandre Mont-

gomery, du 33'' régiment, alla jusqu'à faire fusiller de

sang-froid les prisonniers.

Il s'était passé le 18 juillet un fait dont les consé-

quences devaient être bien graves. Entre Québec et la

pointe Lévi, le fleuve se resserre et n'a plus que la lar-

geur d'un mille. On pensait qu'aucun vaisseau ennemi

n'oserait remonter 1: fleuve sous le feu des batteries de

la ville. A onze heures de nuit, le Sutherland, couvert

par une furieuse canonnade des batteries anglaises,

passa au-dessus de la ville avec une frégate et quelques

petits navires, et l'ennemi eut bientôt une vraie flottille

en amont de Québec.

Cette manœuvre des Anglais obligea Montcalm à

diviser ses forces et il dut envoyer Boiigainville avec

1,500 hommes défendre les points menacés.

Le temps s'écoulait toujours, la mauvaise saison

n'allait pas tarder à venir etWulfe songeait déjà, dit-on,

à laisser un détachement dans l'Ile aux Coudres entre

Québec et la mer et à se retirer pour revenir au prin-

teraj)S. Son tempérament débile n'a pu résister à tant de



CLASSE DES BELLES-LETTRES 337

fatigues ; il tombe gravement malade. A peine rétabli,

il forme le hardi projet d'escalader avec son armée en

amont de Québec les hauteurs à l'extrémité desquelles

la ville descend jusqu'au bord du fleuve.

Il lève secrètement le camp de Montmorency, remonte

la rive droite du Saint-Laurent et va s'embarquer sur

les vaisseaux de Holmes. Dans la nuit du 12 au 13 sep-

tembre, trompant la surveillance de Bougainville, il

prend terre à l'anse du Foulon, escalade les hauteurs

mal gardées et range silencieusement ses troupes dans

les plaines d'Abraham.

Montcalm accourt à la hâte avec les bataillons de la

Vieille-France ; d'accord avec ses officiers, il décide

d'attaquer l'ennemi sans retard. Il forme son armée en

trois corps, les réguliers au centre, des réguliers et des

Canadiens aux deux ailes. Elle s'élance contre les An-

glais ; malheureusement les Canadiens qui étaient dans

les bataillons se pressent de tirer et, dès qu'ils l'ont fait,

de mettre ventre à terre pour charger, ce qui rompt

tout l'ordre. Les Anglais font quelques pas en avant ; ils

s'arrêtent et font une effroyable décharge qui couvre la

terre de morts et de blessés ; la droite de l'armée fran-

çaise plie et entraîne le reste de la ligne. Montcalm

s'efforce en vain de rallier ses troupes ; il est emporté

vers la ville par le torrent des fuyards. Au moment où

il approchait des remparts, une balle lui traverse le

corps. Il reste à cheval, deux grenadiers le soutiennent;

il entre dans la ville par la porte Saint-Louis. Au milieu

de la foule inquiète qui attendait derrière cette porte,

étaient plusieurs femmes attirées sans doute parle désir

22
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de connaître le résultat du combat. Une d'elles reconnut

Montcalm, vit le sang qui coulait de la blessure et

s'écria : « mon Dieu ! mon Dieu ! le marquis est tué ! »

— Ce n'est rien, répondit l'iiéroïque général, ce n'est

rien ; ne vous effrayez pas pour moi, mes bonnes amies. »

Montcalm était mortellement frappé et ne devait sur-

vivre que peu d'Iieures à son glorieux rival, tué sur le

champ de bataille même. Transporté dans la maison du

chirurgien Arnoux, il demand: combien de temps il avait

encore à vivre. « Douze heures au plus », fut la réponse.

« Tant mieux, répliqua-t-il, je serai heureux de mourir

avant la reddition de Québec. Il ajouta que sa consolation

était d'avoir été vaincu par un ennemi si vaillant ; il fit

l'éloge du chef qui devait lui succéder, le chevalier de

Lévis, dont il estimait hautement le caractère et les

talents. Sa dernière pensée fut pour les Canadiens que

ses efforts n'avaient pu sauver et dont il se savait si

ardemment aimé : « Général, écrivit-il à Townshend,

l'humanité des Anglais me tranquillise sur le sort des

prisonniers français et sur celui des Canadiens. Ayez

pour ceux-ci les sentiments qu'ils m'avaient inspirés ;

qu'ils ne s'aperçoivent pas d'avoir changé de maître. Je

fus leur père, soyez leur protecteur. » Il reçut ensuite

les derniers sacrements des mains de l'évèque Pont-

briand,qui, presque succombant lui-même k une maladie

mortelle, avait voulu l'assister à son lit de mort. Il

expira doucement le 14 septembre à quatre heures du

matin ; il était dans sa quarante-huitième année.

Dans la cop^usion d < moment, on ne put trouver un

ouvrier pour fabriquer un cercueil. Un vieux serviteur
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des Ursulines, connu sous le nom du bonhomme Michel,

assembla grossièrement quelques planches entre les-

quelles on déposa le corps de l'héroïque soldat. Le soir

du même jour, on le transporta silencieusement vers la

chapelle du couvent des Ursulines qui devait être sa

dernière demeure. Là, une bombe avait en éclatant

formé dans le sol une excavation que l'on agrandit pour

en faire ulb tombe. Après le service et le chant, le corps

fut à la lueur des torches descendu dans la fosse ; alors

les pleurs et les sanglots éclatèrent ; il semblait à tous

les assistants qu'on enterrait avec les restes du général

la dernière espérance de la colonie. Et de fait, les funé-

railles de Montcalm furent les funérailles de la Nouvelle-

France (1).

A cette même date du 14 septembre 1759, un capitaine

de la marine française, M. de Foligny, qui comptait

parmi les défenseurs de Québec, écrivait dans son

journal : « A huit heures du soir, dans l'église des

Ursulines, fut enterré dans une fosse faite sous la chaire

'par le travail de la bombe M. le marquis de Mont-

calm, décédé du matin à quatre heures après avoir reçu

tous les sacrements. Jamais général n'avoit été plus

aimé de sa troupe et plus universellement regretté. Il

étoitd'un esprit supérieur, doux, gracieux, affable, fami-

lier à tout le monde, ce qui lui avoit fait gagner la

confiance de toute la colonie : Requiescat in pace. »

Quelle oraison funèbre vaudrait ces simples paroles ?

(1) Pour ce qui concerne les derniers moments et les funérailles de

Montcalm, j'ai suivi l'excellent récit de M. Parkman et quelquefois

traduit : Montcalm and Wolfe, 1884, t. II.



340 ACADEMIE DE ROUEN

Un homme se trouva pourtant , qui chercha à noircir la

mémoire de Montcalm. Cet homme, ce fut Vaudreuil,

Toujours ardent à se justifier aux dépens des autrf s, il

imputait la perte du Canada au refus que Montcalm

avait fait de suivre ses conseils, à son amour-propre, à

son ambition démesurée ; il l'accusait de s'être servi de

ses troupes pour faire peser sur le Canada le joug le plus

affreux ; il l'accusait d'avoir diffamé les honnêtes gens,

encouragé l'insubordination, fermé les yeux aux rapines

de ses soldats. Dans une autre lettre également adressée

au ministre de la marine il avait la bassesse de dire que

Montcalm avait trouvé la mort en essayant d'échapper

aux Anglais.

Dos écrivains étrangers ont voulu imputer sinon à la

complicité, du moins à l'indifférence de Montcalm le

massacre que les Indiens firent des prisonniers anglais

après la reddition du fort William-Henry. Les faits

prouvent au contraire qu'il fit tout ce qu'il put pour

l'empêcher, qu'il exposa même sa vie pour sauver ces

malheureux prisonniers.

Aujourd'hui la gloire de Montcalm rayonne d'un pur

éclat dans notre histoire ; il n'est pas de gloire plus

incontestée. Beaucoup d'autres généraux sont morts

comme lui pour la patrie ; nous les admirons sans doute,

mais pourquoi donc celui-ci a-t-il le privilège de nous

toucher davantage? Ce n'est pas seulement sa grandeur

d'âme, son noble désintéressement, sa mâle intrépidité

qui nous rendent cher son souvenir. Grâces à Dieu, de

telles vertus ne sont pas rares au pays de France. Ce qui

nous attache plus particulièrement à lui, ce sont les



CLASSE DES BELLES-LETTRES 341

souffrances endurées dans le lâche abandon où le laissa

la mère-patrie, c'est cette lutte hors de toute proportion

qu'il soutint sans fléchir contre un ennemi redoutable.

En aimant, en vénérant sa mémoire, les fils veulent

réparer la faute dont leurs pères furent coupables. Est-ce

assez pourtant ? Les Anglais se sont honorés en élevant

aux deux héros des plaines d'Abraham, Montcalm et

Wolfe, un obélisque qui porte cette inscription: Mortern

virtiis comniunem, famam historia, monumenium
posteritas dédit. Aucun monument ne rappelle en

France le souvenir de Montcalm.

Il fut pourtant dans ce xviii" siècle où la vieille société

française croulait de toutes parts, un des héritiers les

plus authentiques de cette fiière et intrépide noblesse à

laquelle notre pays a dû jadis une bonne part de sa

grandeur ; légère sans doute, frivole, indisciplinée,

aisément factieuse jusqu'au jour où Richelieu la plia

sous sa main de fer, où Louis XIV l'endormit dans les

mollesses de Versailles; mais toujours ardente, dévouée

aux nobles causes, brave jusqu'à la témérité, généreuse

jusqu'au sacrifice. Ne sont-ce pas là les défauts et les

qualités de la nation même? Montcalm n'eut, lui, que des

vertus, et cependant, lorsqu'on a élevé des statues à

tant de gloires douteuses, il attend encore la sienne.

La France n'a plus de colonie au Canada, mais les

Canadiens sont toujours restés Français. Par quel con-

cours de circonstances, et sous l'influence de quelles

causes, ont-ils ainsi réussi à conserver, sous la domina-

tion d'un peuple étranger, longtemps ennemi de la

France, leur caractère national, leurs institutions, leur
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langue, leur religion? Questions intéressantes que vous

vous proposez. Monsieur, d'étudier et dont vous voulez

bien promettre de nous entretenir. Tout n'a pas été dit sur

le Canada ; il reste sans doute encore bien des documents

ignorés
,

qu'un ciiercheur patient peut découvrir,

dont un liabile historien peut tirer profit. Nous souhai-

tons, Monsieur, que vous nous apportiez bientôt une

longue étude semblable à celle que nous venons d'en-

tendre. Vous ne pourrez manquer de trouver en nous

des auditeurs attentifs, puisque nous serons captivés

alors, comme nous l'avons été aujourd'hui, par l'intérêt

du sujet et par le talent de l'écrivain.






